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ACTE PREMIER. 

U Retour et le Déport. 

Cet acte a lien dans «a petit part de mer du dépar- 
tement du Nord, et à peu de diataocs do port de 
Daikerque. Un salon chei Dubreuil. 

SCENE PREMIÈRE. 

BENJAMIN, seul. 

Il met les meubles en cadre avec une sorte de rage. 

Je suis furieux ! est-il possible d’être vexé, 
humilié, mortifié, mystifié, molesté, insulté, 
vilipendé, blagué comme je l'ai été !... et dire 
qu’il n’y a pas là quelqu'un sur qui je pui-se 
passer ma colère... quelqu’uu à qui je puisse 


administrer... (fl assomme de coups de 
poing les oreillers d’un canapé.) Non, 
j'ai beau Aire, ça ne me soulage pas... Oh! 
si j’avais du courage I... 

SCÈNE II. 

i 

DUBREUIL, BENJAMIN. 

dubreuil. Eh bien, qu’est-ce que c’est? 
A qui en as- tu. Benjamin ? 

benjamin. A personne !... histoire de faire 
nia besogne et de ranger les meubles. Ça va 
bien ce matin, monsieur le capitaine ? 

DUBREUIL. Mais c'est à loi qu'il 

faut demander cela... mon pauvre garçon ! 
tu as des mouvements nerveux... qui m'é- 
pouvantent.. . Que diable t'est-il doncarrivé? 

benjamin. Il m’est arrivé, capitaine, que 
je suis amoureux. 
dubreuil. Amoureux ! 
benjamin. O .Manon I Manon ! Manou ! 
que lu me causes de tourments ! 
dubreuil. Manon I... la maréieuse ? 
benjamin. Oui, la petite pêcheuse#' ma- 


rée, à qui le papa tient une auberge là-bas 
près du rivage... Manon, si gentille, si jouf- 
flue.., si ricaneuse et si cruelle!... 
dubreuil. En vérité.. . 
benjamin . Un cœur de rocher. . Hier au 
soir, résolu d’en ûnir et de la demander en 
mariage à scs père et mère, je idc conforme 
nix vieux usages du payf : je prends avec 
moi mon oncle GoKneau, et de plus, une 
grosse cruche pleine de tfn. . . nousallons. l’un • 
portant l’autre, frapper à la porte de l’au- 
berge... l’auberge au papa de Manon. Ou 
nous reçoit très- poliment, moi et ma cruche, 
on noos invite à souper... j'accepte, on me 
place à côté de Manon : mon genou drûit 
éoudoyaitson genou gauche., côté du cœur... 

J 'étais dans le septième ciel; je mange comme 
quatre et je bois comme douze... la nuit se 
passe en causant, en jabotant de toutes 
sortes de choses, excepté de la seule qui 
m'intéressait, toujours suivant l'usage du 
pays... On parle de votre prochain embar- 
quement, et du retour de votre ami intime, 
le corsaire Jacques. 
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dubrf.üiL, départ, en te levant. JacqucV 
benjamin. On parledesafemmé, la Ikmieô. 
la vcrlu même, et que ton! le momie adore 
ici comme à Dunkerque. 

DUBftfcUlL. Marguerite! J’ai peine à maî- 
trisée mon émotion. 

benjamin. Enfin, on arrive comme ça 
jusqu’au jour.,, c’était le moment de l’é- 
preuve décisive, et Manon se lève pour aller 
chercher le dessert. 

duiireuil. Atteuds donc... en effet. . on 
m’a raconté cette singulière coutume. D'a 
près le choix que fait la jeune fille dos frtiit* 
dont est composé le dessert, l'amoureux doit 
comprendre sa destinée. 

benjamin. Juste... le raisin, les figues, les 
nèfles... excellent signe : amour, sympathie, 
on n'a plus qu’à publier les bans dans la 
journée. S'il y a des noisettes et des amandes, 
on peut traduire ça par : couci,co«ci l il fau- 
dra voir... vous ne déplaisez pas, mais tous 
ne plaisez guère, vous repasserez dimanche. 
Enfin , si la future laisse se glisser une noix, 
mais je dis une seule noix, dans tout le 
dessert, . . 

dubreuil. C’est un refus, un congé. 
benjamin. Absolument comme .si elle pre- 
nait le balai pour vous mettre à la porte. 

DU Bit EU IL Eh bien ? 

BENJAMIN. Eh bien, monsieur, le dessert 
à Manon était composé d'un énorme sac 
de nçix. 

nu n ncu il. Pauvre garçon... 
benjamin. On s’esi jeté dessus, <fli les a 
dévorées en buvaotà ma santé, eo m'appelant 
le galant à la noix, ce. qui èst, dans h* dépar- 
tement du Nord, la plus mortelle injure qu'on 
puisse faire à un amoureux, et Manon, la 
perfide Mnnqp... (La porte du fond $' ouvre, 
entre J/a non jui mange des noix.) Ah! U 
voilà! Qu’cst-cc quelle vient faire ici? 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, MANON. 

Manon, d Dubreuil, sans voir Benjamin. 
Lue lettre qu'on vient de remettre à notre 
auberge pour monsieur le capitaine. 1 
dlbbeuil. Donne, donne donc! Le mes- 
sage que j'attendais. Merci, merci, mou 
enfant. 

>1 rentre a gauche. Manon, *e croyant «eut», re met de 
plus belle k manger des noii. 

• SCÈNE IV. 

MANON, BENJAMIN. 
benjamin. Encore... elle en 111404# en- 
core, la scélérate. 

manon, éclatant de rire. lia! ba ! bal 
£'est vous, monsieur Benjamin ! ha ! lia ! lia! 
vous nk-o voult* pas? Elles sont exceUenies. . . 
c’est mon cousin Giblou qui uie les a 
gaulées. 

benjamin. Le cousin Giblou... un ma- 
telot... 

manon. J'adore la inariue. .. ça cl les noix 
c’est ma seule passion. 

benjamin. Silence ! Manon, silence ! ou J» 
fais un coup de ma tète, je m'engage... 
manon. Dans la marine î 
benjamin. Je m*engage .4 ne pins vous 
•parler. 

manon. A votre aise. Adieu, monsieur 
Benjamin. 

benjamin, la retenant. Un instant... Il 
faut s’expliquer, il faut me répondre. 
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manon. Je vous ai répondu relie nuit. 
benjamin. Ça ne suffit pas., qu'est -ce 
que vous vouiez’ qu’est-ce que vous exigez 
de -moi ? qu’est- ce je dois faire pour vous 
être agréable ? , 

manon. Allez-vous-en I 

BENJAMIN. Plait-il? 

manon. Engagez-vous dans la marine... 
benjamin. Ah hall ! vous voulez. .. 
manon . Je déleste les poltrons et les gens 
inutiles. J’adore les braves et aurtout les 
mariné... je suis folle des marins... C’est du 
sang de matelot que j'ai dans les veines... cl 
je suis née nàtive de Dunkerques, à quatre 
lieues d'ici... Dunkerque, la patrie à Jean 
Bart. Dans quelques heures, monsieur le 
rapitainc Diihrtonl va meure à la voile... 
Partez avec lui, devepez un intrépide soldat 
comme mon cousin Jean Giblou; revenez 
après une bonne campagne sur mer... 
bemiamin. .. Et vous m'aimerez? 

Manon. Je serai votre femme. 
benjamin. Parole? 
manon. D’honneur. 

BENJAMIN. Oh ! si j'avais du courage I 
u vnon. Ça ne vous va pas. . . eb bien alors. . . 

ElU H! remet A manger sut non. 
BENJAMIN. Arrêtez... arrêtez 

i tout... 

manon. Vous partirez? 


pan encore, mais ça viendra... 

Dl'BREElL. Eh.nicti ! va trouver mon cog 
tre-maître, et dis-lui d’inscrire ton nom sur 
le litre du bord. 

BEJAMINN. J'y cours. Att revoir, mou •; 
pi t aine... O Manon! Manon! Manon!... le 
feras de moi un Jean Bart... 

CfoiitaiU à pl<\ne r ois. 

SJ IVniperrar uvait c’«jue e'n| J'iJtr' male! a, 

Il ^(iiU'r»ii «t couronne pour vivre au mn do f, . •< 

Il i|u'it'rait u coumn' paiir être rarégittn 
Filleul du pèr' la Ligne et ma&lot franrd. 

. ft *?rt. 

SCÈNE VI. 

DL'UHEUIL, eeul, parcourant arec eau 
tion la lettre que Manon lui a rendu. 

Cette lettre Enfla» je respire! Le cé! 

a couronné mes elTorts Il ne mourij 

pas, lui. çc pauvre Verdier!... {Lisant. 

• Monsieur le capitaine, je u 'oublierai jamai* 
» ce que vous avez fait pour notre famille, 

• et je garde au fond de l'Ame tout le dévoue- 

• mont, toute la tendresse d'une fille, à celui 

• qui in’a reftdu mou père. . ! Amélie Ver- 

• (lier. * Amélie... Allons, au milieu de moi 
chagrins, de mes inquiétudes, c’est du moins 
uue consolation d'avoir fait un pou r ïî biens. 
Quand, je vaiffqui'ir -;.!.it-Vallery et U 
Fi ance, il me restera une place dans leecor 
de Verdier, daps celui de sa fille... pour vus. 

benjamin. Oui; je vous aime tant. .. jt bi’aurai toujours été un ami franc et lovai 
nf-ine. uWisfiour d’autres!... O Marguerite ! le sa- 


. je consens 


m’éloignerai de vous aujourd'hui même, 
MANOî.’. Ll vous serez matelot ? 

’ benjamin. Je le serai... Vous faites de 
moi tout ce que vous vouh-z, Manon... 
MANON. El vous serez brave? 

DENJAMiM. Je tâcherai, je ferai tout mon 
possible. 

MANON. Parole? * 
benjamin fc’honnenrl 
manon. lui tendant la main. Tope là... 
Adieu, Benjamin... adieu, mon fiancé. 
benjamin. An revoir, ma future. 
manon. A votre retour, je vous sacrifie 
ma passion pfttir les noix, et quand vous me 
renouvellerez votre demande, je ne mettrai 
pas un seul fruit sec dans voue dessert. I 
Adieu 1 

SCÈNE V. 

BENJAMIN, jcu! un instant, puis DU- 
QUEL IL. 


crifice dp ma v ie ne suffirait pas pour expier 
tous ntéfc torts envers toi... J'étais pauvre, 
ambitieux... et je fus cruel et lâche ; je t’a- 
bandonnai, perdue, déshonorée, à b coïta 
de ton père, et quand, honteux de uioi 
même, déchiré par le remords, et t’aiinact 
toujours, je voulus revenir à toi pour répa- 
rer ma faute, il n’était plus temps : ta faim le 
t’avait fmposé un autre mariage, tu étais 
devenue l’épouse de Jacques, de ce brave 
marin, de ce cœur loyal dont les hasards de 
la guerre me rapprochèrent plus lai d, ei qui 
m'appelle son ami. 

UN MATELOT, annonçant. Capitaine, nnr 
dan», qui a refusé de dire son nom , de- 
mande... 

dubrkutl. Que dis tu ? Amélie peut-être. . 
oui, elle vient me remercier d’avoir sauvé 
son père... 

lia bit «igné au matelot Je lai*vrcnUrr 
Ënlrejlargycritc en robe de w>i$, noire réSn voile Wa*: 
— C-.- «.Datante, gui doit ae reproduira plu» tarJ,«: 
tic rigueur. 


benjamin. Je suis électrisé... Voilà un j 
moment qui efface bien des tribulations... I 
Qu’cat-ce qu’aurait dit ça? Comme ça vous 
monte la tête, la voix de deux beaux veux! 

Je devions brave de minute en minute! (.4 , 

Dubreu il, qifPtentre à gauche .) Mon capi- 
taine, vous allez partir, n’est- te pas? 

dubbeuil. Sans doute... tu as des gages 
à me réciinter, c’est vrai, et dans l’instant... 

BEMIAMIN. Ttàn, capitaine, il ne s’agit pas 
de gages... Voulez-vous m’engager?... 

DU REELIT.. Toi? 

renjamin. Je veux être matelot... je veux 
MTronier les tempêtes, les ouragans, les coin- 
bil s navanx. . . je veux apprendre à danser 
Il danse de prends garde à ta peau... jeveux 
enfin, je veux être digne de Manon. 

DUWiEl’ll, . Ah! ah! je te comprends, mm j Vous ici ! chez moi ! Oh! j’ai jjeur eu vous 
garçon... L'est l'amour qui le donne du cnn- i voyant... il gmt que ce soit quelque gnu-.l 
rage. ! malheur qui vous amène... 

benjamin. Juste... je n’cu ai peut-être' Marguerite. Un malheur! je viens le 


SCÈNE VIL # 

DUBREUIL, MARGUERITE. 

DTBREUII., reculant de surprisa. Caji'c I 
pas die ! O mon Dieu ! je doute encore m 
mes yeux... Esl-cc biîfti vous, madame! 
vous, Marguerite I 

MARGUERITE. Moi-niêuie, monsieur Du* 
brcuil. * 

m BRKiTi.. Vonj| Q ue depuis le jour faul 
où vous m’avez appris que vous apjvarlciticx 
à un autre je n'ai pu entretenir un seul iso- 
lant? vous qui mettitf tant de persistance à 
me fuir, chaque fois que dans le tnotnb on 
hasard nous rapprochait l'un de l’autre 
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conjurer au contraire, cl je l’espère, il en 
est temps encore. 

M'Huluil. Que tou 1er- von* dire? 
MARGUERITE. Oui. monsieur, vous me 
voyez tremblante et misérable... folle... oui, 
folle de terreur... un pressentiment funeste, 
un avertissement du ciel.. 

DtBmtii.. Comment? expliquez-vous... 
m a M. iitUTE. Cette nuit, je pensais au 
proebaiu retour île Jacques, et lorsque mal- 
gré uioi j’ai cédé au sommeil... je l'ai NVI 
en effet, il a reparu devant moi, l'icil sombre, 
menaçant; il me montrait une de ces lettres 
que je vous ai écrites autrefois, et qui i en- 
ferment tout le nn stère de ce fatal amour 
dont je voudrais perdre même le souvenir: 

• Ces lettres, les reconnais-tu? me disait-il, 

• c'est là tou crime, Marguerite; en voici le 

• châtiment... • Alors, un jeune homme 
rouvert de sang, blessé à mort, vint tom- 
ber à mes pieds... ce jeune homme, c'était 
Paul, mon fils, et son meurtrier... c'était 
Jacques. 

DUBREUIL. Son père!... Ab! loin de vous, 
Marguerite, cet affreux présage que rien ne 
peut justifier 1 Vous reverrex Paul aujour- 
d’hui même... 

margi’lritl. Le croyez- vous ? 

M'BHElHL. Son père, qui l'adore et qui 
peut être lier de lui, vous le ramènera... 
Quant à ces lettres... 

MARGUERITE- Vous les avez encore 7 
dubreuil. Elles ne m'ont pas quitté... 
marguerite. AUI... vous allez inc les 
rendre; il faut les anéantir, il le faut; un 
accident peut vous en séparer, les faire tom- 
ber entre les mains de mon époux, «l sa ja- 
lousie, qui m'a fait tant souffrir alors quelle 
ne s'appuyait sur aucune preuve, se réveille- 
rait implacable et terrible. 
dubreuil. Sa jalousie. . . 
marguerite. Jacques n'ignora pas long- 
temps que vous m’aviez aimée avant que je 
devinsse m femme, et dans les premières an- 
nées de notre mariage son amour ombra- 
geux m'a fait quelquefois un crime d’une 
tristesse que je ne pouvais toujours cacher 
à ses regards. 

OLRUEt il. Je conçois vos inquitudes, ma- 
dame; ces lettres que je voulais garder jus-i 
qu’à la mort , car elles soûl ce que j’a« de 
plus précieux au monde, ces lettres vous se- 
ront rendues. 

Marguerite. Aujourd'hui!... 
im nRLUL- Le portefeuille qui les rénferme 
est là. (// indique une porte à gauche.) A 
l'instant , je vais vous les rendre, les dé- 
truire avec vous ; vous obéir, enfin. ( Fausse 
sortie. ) .Mais que jc‘f>uhse t avant de vous 
dire un éternel adieu, madame, vous supplier 
de me pardonner... Oh! moi aussi, Mar- 
guerite, j’ai bien souffert!... j’ai vécu triste, 
isolé, sans l’amour d'une femme, sans la 
tendresse d’un fils t... Un fils ! oh ! si le né 
tre eût existé, je lai aurais fait oublier, «v 
force de dévouement, de soins , b bonté de 
m naissance. Mais c« malheureux gage, de 
notre coupable ammn , cet enfant abandonm 
rom me sa mère, quand je voulus le revoir... 
il était mortl 

marguerite. Peut-être. 
durheuil. Qu 'avez-vous dit, grand Dieu' 
marguerite. Ce secret. . ■ j'ai voulu irop 
longtemps le renfermer dans mon âme , et 
pour que tout lien fût rompu entre nous 
deux, je vous ai seulement, à votre retour, 
annoncé la mort de notre enfant r mais dans 


ce jour de trouble et d'épouvante je vous 
dois la vérité... Oui, peut-être, en effet, no- 
tre malheureux fils a-t-il cessé de vivre ; 
peut-être aussi... 

ut br eu il. Achevez, au nom du ciel; 
i ichcvez. 

i marguerite. F.h bien... il y a vingt ans. 
après votre abandon, forcée par l'irrésistible 
volonté de yion père d’épouser Jacques , je 
me laissai conduire îi l'autel. Un an après ce 
mariage, j'étais devenue mère. Ce fut alors 
qu'éclata la révolution; Jacques en adopta 
d’abord les principes avec ardeur, et y prit 
une part des plus actives; mais bientôt il 
recula devant son ouvrage, et l’indomptable 
énergie de son âme ne put réprimer l’hor- 
reur que lui inspirèrent les excès de cette 
époque. Son indignation, qui n'éclata que 
trop aux yeux de tous, fut réputée un crime; 
il fallut s’exiler; mais son fils, âgé de quel- 
ques mois à peine, faible et maladif, ne pou- 
vait, sans être exposé à une mort presque 
certaine, supporter les fatigues du voyage, 
et nous fûmes forcé* de le laisser en France. 
Alors, par un sentiment bien explicable dans 
le cœur d'une mère , j'allai le confier à la 
même femme sûre et dévouée 5 qui l'amante 
coupable de Dubreuil était déjà venue confier 
avec lui... 

nuRRL LiL. Noire fils... au village de Tour- 
ville, n’csl-ce pas?... c’est là que je l'ai em- 
brassé quelques jours avant mon départ? 

marguerite. Oui, Tourville... Je médi- 
sais que ce pauvre enfant, condamné à res- 
ter toute sa vie seul, isolé dans le monde, 
sans liens de famille, déshérité de la ton- 
diesse de sa mère, se rattacherait, pendant 
les premières années de son enfance, à quel- 
qu’un qui lui appartiendrait par les liens du 
saug; je me disais qu’un jour il appellerait 
du moins son ami celui à qui il ne pourrait 
jamais donner e doux nom de frère. . . et je 
partis eu faisaut promettre à celle femme 
mêmes soins, même amour pour tous deux. 
dubreuil. bonne mère! 

Marguerite. L‘uu des enfants, l'aîné, 
portait au cou une chaîne d’or à laquelle 
était attaché votre portrait ; l’autre, une croix 
de diamants que Jacques m’avait donnée b 
joor de notre mariage. Trois années s'écou- 
tèrent, et il nous fut permis enfin de revoir 
le ciel de la France. Je courus à Tourville; 
mais, hélas! quel affreux malheur était ar- 
rivé!... La veille même, le 12 septembre 
1795 ... 

DUBREUIL. Eli bien ? 
une voix, nu i flhors. Ne m'entends-tn 
pas? il faut sur-le-champ que je parle à ton 
maître. 

MARGUERITE. O de! ! 

dubreuil. Qu’cntendf-je? 

LA même vote , toujours d i extérieur. 
Annonce-moi donc... annonce le capitaine 
Jacques. 

MARGUERITE. Ail!... C'est Ittî t 

EU* tombe énnoun. 

dubreuil. Évanouie! grand Dieu'... 

H n'e V 1 Ump» d<? tirer sar file le rideau d’une fe- 
n*lrf eiiprAt dp laquelle elle *e t route, i gmaRf, au 
premier plan. 

SCfcNE VIII. 

Les Mêmes, UN MATELOT, qui annonce: 
puis JACQUES. 

i.l UATU4T. Le capitaine Jacques. 


R 

Entrée de Jacqm -« en c9,Gime pîil4nr»qi:i> de rorraire. 

Sortie du matrleu 

JACQUES, allant ri Dubreuil, et lut ser- 
rant la main. Dubreuil!... Ali ! ça fait du 
; bien de revoir le ciel de son pays et de pres- 
1 ser la main d’un frère d'armes. Eh bien ! 
qu'avez -vous donc, capitaine? cette main 
tremble dans la mienne ! 

DUBREUIL. Pardon, pardon, Jacques; 
mais un trouble involontaire... 

Jacques. Et que je comprends, que je 
partage, moi qui m'avise de vous le repro- 
cher... nous autre!» marins, noos sommes I 
la fois les plus endurcis et les plus faibles de 
tous les hommes. Je n'ai jamais quitté ou 
regagné. mon bord, moi, un brutal, un cor- 
saire, sans être tout près de verser une 
larme; et quand, à la fin d'une campagne 
qui l’avait tenu longtemps éloigné de moi , 
un ami se retrouvait à mes côtés , je trem- 
blais comme vous faites, capitaine; je me di- 
sais... ce que vous vous dites, sans doute, 
que bien d’autres avaient été engloutis par la 
tempête ou frappés par les balles ennemies 
Oui, celui qui est là, qu'on embrasse, vous 
fait penser à ceux qui manquent et qu’on 
j n’embrassera plus... (En disant ce* mole, 

I Jacques a marché machinalement vers le 
rideau, s'assied à quelques pas de là. Du- 
breuil se place entre lui et le rideau. Jac- 
ques rontinue sans avoir remarqué son 
émotion. ) Mais j’ai peu de temps sans doute 
i rester auprès de vous, mon ami; car le 
jour même où je viens de débarquer, moi , 
vous allez mettre à la voile, n’est-il pas 
vrai? 

dubreuil. En effet... ce matin même. 

Jacques. Je sais cela; et voilà surtout 
pourquoi je me suis arrêté Ici avant de re- 
tourner à Dunkerque. Je viens vous deman- 
der nu service. 

DUBREUIL. A mnil... Parlez. 

Jacques. L’empereur, vous le savez, en 
m’honorant d’une faveur que je nVurais pas 
| attendue, en me nommant gouverneur du 
: fortde Dunkerque, m’enchaîne à terre, et 
me condamne pour longtemps au repos. Il 
faut que mon fils continue mon ouvrage, et 
ne laisse ni paix ni trêve à ceux que je vou- 
lais poursuivre jusqu'à la mort. Il y a de par 
i le monde, vous le savez, un jbune aventu- 
rier, Français d’origine, à ce qu’on dit du 
moins, mais qui s’est vendu à l'Angleterre. 
dubreuil. Christian? 

JACQUES. Oui, c’est cela ; c’est cela même, 
Christian le Pirate... on l’appelle ainsi quoi- 
* qu'il ne soit pas même un pirate; non, il 
| peut y avoir encore quelque honneur à ce 
. méticr-là... Mais lui, lui, ce n'est pas un 
I marin, ce n'est pas un soldat... c’est un es- 
pion... A vingt ans!... espion!... c’est à 
von* soulever le cœur d'indignation et de 
colère l Aussi, ce Christian, je le hais de tout 
l’amour que. je porte à la France... uron fils 
aussi a juré m perte. . . et Dieu aidant , et 
son» vos ordres, capitaine, smon fils tiendra 
son serment. 

dubreuil. Sons mes ordres!... 

Jacques. Il le faut. Je lui veux, à lui, une 
gloire plus réelle, plus solide, et sut tout plu* 
régulière que la mienne. Que voulez-vous 1 
on est pour ses enfant» plu* vaniteux , plus 
ambitieux qu’on ne l’a jamais été pour soi- 
même... un artisan vent que son fil* soit ar- 
tiste, un soldat prétend que le sien devienne 
officier; moi, je suis capitaine corsaire, il 
faut que Paul soit un jour amiral ; cl pour 
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commencer sa fortune, c’est à tous que je 
Tiens m’adresser. Dites, capitaine Dubreuil , 
voulez-vous dès aujourd'hui que mon élève 
soit le vôtre? le prendrez-vous à votre bord? 
et, pour qu’il puisse devenir plus tard un 
amiral, voulez-vous en faire un aspirant? 
durreuil. Je l’attends. 

Jacques. Tout à l'heure, ici , je vous l'a- 
mène. Mais vous comprenez maintenant 
qu'il me faut déchirer le cœur de sa mère, 
eu lui apprenant que Paul , que son fils est 
reparti h l'instant même où il venait de dé- 
barquer; et reparti sans pouvoir l’embrasser, 
die ! (Cri étouffé de Marguerite , der- 
rière le rideau ; effroi de Dubreuil ; mou- 
rement de surprise et d'attention de Jac- 
quet.) Aht... ce cri de douleur... j'ai cru 
reconnaître... 

durreuil, à part. Elle est perdue ! 
JACQUES. (Moment de silence , pendant le- 

Î uel Jacquet fait un demi' mouvement vert 
c rideau, puis enfin il dit à Dubreuil, en 
affectant de sourire.) Vous n’étts pas seul 
ici, commandant.. Je conçois que. le jour 
d'uo départ, on a des adieux à Lire; et je 
vous prie d’excuser l'importunité de ma vi 
site. Je rejoins mon fils, et j’irai vous at- 
tendre avec loi sur le rivage, à l’heure où 
vous devrez mettre à la voile. (A part, en re- 
gardant encore le rideau.) Oh ! je ne m'éloi- 
gne pas. (Haut.) A bientôt, commandant, à 
bientôt! 

Il aert. 

SCÈNE IX. 

DUBREUIL, MARGUERITE. 

Dubreuil a reconduit Jacques jusqu'à la porte du fond ; 
il le suit longtemps de l'otil avec inquiétude, puis, re- 
descendant vivement la seine, il vient lever le rideau 
qni cache Marguerite. 

dubreuil. Venez, venez, madame! 
Marguerite. Mais où fuir, mon Dien? 
comment sortir d'ici? 

dubreuil. Maintenant, impossible... Tous 
ces marins rassemblés sur la plage... 

marguerite. Et il va revenir, lui! reve- 
nir avec mon fils... Ab! plutôt mourir que 
de les attendre 1 

Elle redescend, vivement le théâtre, après avoir baisaé 
ton voile. 

DUBREUIL, oueranf une porte à droite au 
premier plan. Tenez, Là ! là! entrez dans 
celte chambre, madame, et peut-être... oui, 
je parviendrai bientôt à vous soustraire il tous 
les regards... (Ici Jacquet réparait sur le 
seuil de la porte du fond. Dubreuil continue 
tant le voir , en t'adressant toujours à Mar- 
guerite, près de disparaître à la droite. ) 
v Mais d'abord... ces lettres, je vais les cher- 
cher... (il montre la gauche), et les anéan- 
tir à l’instant, à l’instant même, je vous le 
jure. 

Jacques a fait quelques pas eu avant; mais dans eu mo- 
ment Marguerite a rejeté son voila sur sa figura et 
disparaît. Dubreuil ferme à clef la porte de droite, et 
disparaît vivement par callt de gatrtbe pour aller 
chercher le portefeuille et les lettres. Jaoqum relie 
seul un instant, il est pile, presque en délire, et par- 
court la théâtre avec agitation. 

SCÈNE X. * 

JACQUES, seul. 

Qu'a-t-il dit? des lettres qu'il a juré d'a- 
néantir... Ah ! je jure, moi, si mes pressen- 
timents, mes soupçons ne m'ont pas abusé, 
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je jure que mon bras me fera raison des cou- 
pables. (Regardant vert la droite.) Elle est 
là! (S'élançant de ce côté.] Fermée! cette 
porte est fermée!,.. Et je doute encore!... 

SCÈNE XI. 

JACQUES, DUBREUIL. 

DlinnEL’IL, reparaissant au seuil de la 
porte à gauche, le portefeuille À la main. 
Jacques! grand Dieu! 

JACQUES, tant le voir , et toujours près de 
la porte à droite. Oui, je doute, et je me de- 
mande toujours si je n’ai pas été le jouet 
d’un prestige, d’une illusion terrible; car, 
tout à l’heure, quand je suis rentré furtive- 
ment dans cette chambre pour découvrir en- 
fin la vérité, j’ai cherché de nouveau à en- 
tendre cette femme. Pas un mot! J’ai voulu 
la voir, sou voile m’a dérobé scs traits. 

dubreuil, à part. Qu’entends-je! Ah! 
comment l’arracher à la mort qui la menace? 

Il sort par le fond, en donnant les aigues de la plui 
grande inquiétude. 

SCÈNE XII. 

JACQUES, seul. 

Allons, Jacques, allons, contiens loi... 
sois homme... N’as tu pas commencé déjà 
à combattre cet aveugle transport de jalou- 
sie?... Oui, ta as été assez maître de toi pour 
ue pas essayer de te convaincre à l’instant, 
à l’instant même... Ta main, qui se portait 
convulsivement vers ce rideau, s’est arrêtée 
tout à coup à 1a pensée que tn t’abusais peut- 
être, que tu devais respecter un secret qui 
pouvait ne pas t’appartenir. .. et maintenant, 
maintenant, au contraire, eu demeurant ici, 
en ne résistant pas à celte force impérieuse 
qui le ramène sans cesse de ce côté ( il mar- 
che encore vers la droite), Jacques, c’est à 
un mauvais génie que tu cèdes, c’est une 
mauvaise action que tu vas faire... Va-t’ea!... 
va-t’en !... 

Il remonte la scène. La port* s'ouvre du dehors, et l'on 
entend la voix de Gaspard. 

SCÈNE XIII 

JACQUES, GASPARD. . 

GASPARD, au dehors. Allons, an large, 
Graindesel... je viens chercher mon com- 
mandant, le capitaine Jacques. 

Jacques. Gaspard! 

GASPARD, paraissant sur le seuil avec un 
Matelot qui cherche roinemenf à le retenir. 
Je te dis qu’il est Ici... Allons, G)e, Grain- 
desel, égruge-toi ; j’ai à deviser avec mon su- 
périeur. 

Jacques. C’est toi, mon brave? 

Sortie du matelot. 

Gaspard. C’est donc pour vous dire, mon 
commandant, que votre fils, que monsieur 
Paul n’ignore pas la démarche que vous êtes 
venu faire dans celte maison. 

JACQUES. Q ne dis- la? 
gaspabd. Et que franchement, ça ne lui 
va pas... ni à moi non plus... qoo, il ne se sou- 
cie pas, lui, un apprenti corsaire, de faire 
partie de la marine impériale; enfin, il ai- 
merait mieux, et je dis qn’il a raison, nom 
d’une batterie, restbr matelot à votre bord 
toute sa vie que de passer officier ,sous les 
ordres do monsieur Dubreuil 

JACQUES. Dubreuil 1 Tais-toi ! lais-loi l Ce 


nom m'a rendu toute ma fureur. 

GASPARD. Plait-il? 

Jacques. C’est vainement que je lutte 
contre moi -même... non... je n'étais pas ea 
délire... ce cri étouffé, là... derrière ce ri- 
deau!,.. 

GASPARD. Qu’esl-ce que vous dites donc, 
mon commandant? 

Jacques. Ab ! mon coeur a battu avec trop 
de violence!... Il y avait une trahison à côté 
de moi... cette voix, c'était la sieanel celte 
femme qui est là, c'est Marguerite ! 

Gaspard. O ciel! taisez-vous! taisez-vous! 
Si d’autres que moi vous avaient entendu... 

JACQUES. Oui, toi, le seul aiui de Jacques 
le Corsaire, le seul qui ne te riras pas de ses 
souffrances. 

Gaspard. En rire, excusez... comme si 
tontes vos souffrances n’étaient pas les mit n- 
nes. 

JACQUES. Eh! que m’importe après tout 
l’opinion des autres? que me fait le moode 
entier lorsque j’ai pu le soupçonner , Mar- 
guerite? 

Gaspard. Mais, mon commandant.. 
Jacques. Ah! ce supplice est trop affreux 
et je n'y récite plus... Dussé-je faire éclater 
à tous les yeux ma bonté et ma misère ; dus*- 
jc, en renversant cette porte... 

Gaspard, te plaçant vivement entre lut 
et la porte de droite. Arrêtez , je vous eu 
conjure, arrêtez ! (La porte du fond s'ouvre.) 
Par là, quelqu'un! monsieur Dubreuil peut- 
étrel... 

Jacques, regardant. Oui, Dubreuil!... 
C’est lui... c’est de lui-même que je veut 
tout apprendre... 

Jicqueaet Gaspard sont au fon<i, à l'extrême gaatbc. 
Dubreuil antre par la port* du milieu. 

SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, DUBREUIL. 

DURREUIL , à part, en regardant à la dé- 
robée Jacquet que Gaspard empêche de s’é- 
lancer vers lui. Il est là !... mon Dieu ! réus- 
sirai-je ! parviendrai-je seulement à triompher 
du trouble, de l'émotion que j'éprouve ?... 
Jacques. Que dit-il?..! 
dubreuil, de mime. Allons, du coarage! 
(Haut et avec intention , de manière à être 
entendu de Jacques.) Un seul instant me 
reste... bientôt le signal du départ.. Je vais 
la revoir pour la dernière fois. 

Jacques. La revoir I 

Dubreuil marcha ter* la forte de droite et net la cW 
daai la serrure. Jacques »eut t'éUncrr pour I* taim. 

GASPARD, cherchant toujours à le retenir. 
Mon commandant, par pitié I 
JACQUES. Tais-toi! 

Il perle U ma in à «on poignard 

dubreuil. Venez, venez, madame ! 

Jacques marcha avec rage »tn Dubreuil et la fanmeqtn 
rient d’entrer; aile 1ère ton toile. -Mai* cette lamn*. 
ce n'ext pat Marguerite, «lie a amlOMat â peu pré* h 
même taille, et tu toilette complètement aemhtoùr 

Gaspard, arec joie. Ab 1 ce n’est pas elk 
JACQUES, reculant arec Gaspard. Ce n’est 
pas elle... Oh! quels tourments j’ai soafferb! 

Le ieune femme ett loujoir» debout prêt de Dtibrr* I 
Elle est pèle, busse les yeux, et parait h prêter i<« 
peine au personnage quelle remplit. 

dubreuil. Ne tremblez pas, nous sommes 
! seuls...- 
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LA JEUNE Flll mk. Seuls!... Vous l'avez 
voulu... O lie entrevue, je n’ai pas eu le 
courage de la refuser, mais... 

DUBREUIL, lentement et jetant toujours 
un peu set paroles vers J arques et Gaspard, 
tout en s'adressant d la jeune femme. Ne 
vous repentez pas de 'me l'avoir accordée, 
madame I elle adoucira l'amertume de mes 
regrets, lorsque je vais me séparer de vous. 
Tenez vos lellres, les voici! Qu'ils soient dé- 
truits par vous aujourd'hui ces tristes gages 
d’un mystère que le monde doit ignorer à ja- 
mais. Quant à moi, votre souvenir est pour 
toujours gravé dans mon âme. .. {Coup de 
eanon.) Ah! déjà... le signal... Adieu! 

LA JEUNE femme, remontant vers le fond 
du théâtre comme pour sortir par la porte 
du milieu. Adieu! 

On entend U tmx de Paul an fond, à l'extdneur. 

PAUL. 3Uon père! mon père! 

Jacques. Paul! 

LA JEUNE femme , poussant un cri de sur- 
prise et d'effroi, comme si elle reconnaissait 
la noix du jeune homme. Ali ! que viens-je 
d'entendre î 

EU# remet virement «mi voile sar » redeveod U 

«etne rt wrt pur U part# d# droit#- Au fond, entre* 
vive de Paul, qui ** trouve entour* birw ml# de Jac^ue» 
et de Ga«pard. Dubreoil. «e retournant, affecte de ne , 
pat »'apcrrevoir oo’il» ne wnl pi* »ona» ensemble. 

SCÈNE XV. 

JACQUES, DUBREUIL, GASPARD, PAUL 
Jacques. Capitaine Dubreoil , voici dé- 
sormais votre élève, le compagnon de vos 
dangers et de votre gloire. 

DUBREUIL. tendant fa main à Paul. Ve- 
nez, venez. Paul. 

PAUL. Monsieur, je vous dois avant tout 
de la franchise. Ce n'est pas moi qui ai de- 
mandé à prendre du service dans la marine 
impériale; j’eusse mieux aimé, je l’avoue, 
combattre toujours sous le pavillon de mon 
père, et rester corsaire comme lui. 

uaspard , à part. A la bonne heore^ nom 
d’un hiscaîcn. je suis de son avis, moi. 

PAUL. Mais il ne le veut pas, et je ne sais 
pas murmurer quand il commande. Je viens 
donc, non pas volontairement et de mon plein 
gré, mais franchement et loyalement, me 
mettre sous vos ordres, et je vous jure, tant 
que je serai à votrebord, la même obéissance 
que j’ai toujours eue poor mon père. 

Jacques. Et toujours il sera digne de son 
capitaine, n'est-cc pas? 

paul. Je serai digne de vous, mon père ! 
Gaspard, à part. C’est ça... nom d’une 
sardine ! Je suis encore de son avis. (tfcjar- 
dant des officiers de marine qui viennent 
d'entrer et oui fraternisent avec Paul.) 
Fichtre ! quel joli petit corsaire la marine 
impériale viens nous prendre !... Voleuse, 
val 

Nonreatit coup* d* canan. 

durreuil. Partons, messieurs, parions! 
Jacques, embrassant Paul d plusieurs 
reprises. Ah ! dai s mes bras ; encore. . . dans 
mes bras I 

PAUL. Ces baisers, vous les porterez h ma 
mère 1 

Jacques. Oui, X ta mère. Adieu! 

Paul. Adieu, mon père. 
benjamin, qu'on aperçoit ici seulement, 
prés de la fenêtre de droite, au premier 
plan, en habit de matelot , et envoyant 
des baisers à f extérieur. Adieu, Manon... 
Tâche de m’étre fidèle... si c’est possible 
TOUS. Adietfl 


ACTE DEUXIÈME. 

te Ménnffc du Comnlrr. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MARGUERITE, MANON. 

Au lever du rideas, Marguerite entre p#r I» droit#, et 
Manon par la fond, eu lui foitiut do grand#» rdvd- 
wnee*. * 

marguerite. C’esttoî, Manon? 

manon. Oui, madame; dans un instant ce 
jeune homme viendra. 

marguerite. Quel jeune homme ? 

MANON. Vous savez bien, madame, ce 
jeune marchand dont je vous ai parlé, ce col- 
porteur qui doit vous fournir les belles choses 
qui manquent encore... là dedans. 

EU# montre an# corbeille de mariage placée xur la Uble. 

marguerite. Ah! oui, ton protégé, Ma- 
non. 

Manon. Dame! il m’a supplié si gentiment 
de le présenter à madame, de lui procurer 
sa pratique, surtout pour la corbeille de ma- 
riage à M. Paul... je n’ai pas pu refuser... 
et je me sois dit comme ça que le jour où 
madame allait marier son fils, elle ne me re- 
fuserait pas à son tour... 

Marguerite. T u as raison... pour moi 
c’est un jour de bonheur, cl je veoz que tout 
le monde... 

manon. C’est ça, tout le monde... loi sur- 
tout, ce pauvre garçon ! il est si à plaindre à 
ce qu’il parait! 

marguerite. Qui donc? 

manon. Vingt ans tout an pins!... et pas 
un être sur la terre pour s’occuper de lui!... 
un orphelin. .. moi, je ne sais pas si toutes les 
femmes me ressemblent, mais il n’y a rien 
qui m'intéresse comme ce mot-là... orphe- 
lin!... ah! ça me fait un effet... 

Marguerite. Un orphelin! vingt ans!... 
mais de qui parles-tu donc? 

MANON. Du colporteur. 

MARGUERITE, reprenant un air d'indiffé- 
rence. Ah!... c’est assez ;tu le fera® entrer 
dès qu’il se présentera. 

manon. Oui, madame, ça fera un remer- 
cimenl de plus que j’aurai à ajouter à tant 
d’autres. 

marguerite. Que dis-tu ! 

Manon. Oh! je n’oublierai jamais tout le 
bien que vous avez fait à notre famille. D’a- 
bord, M. Jacques a nommé mon père con- 
cierge de celte citadelle, dont il venait loi- 
nu me d'être nommé commandant., ensuite 
. quand il y a trois mois, après deux ans d 
campagne sur mer, M. Paul, blessé, est venu 
! débarquer X Saint-Vallery. en compagnie de 
celui qui était alorsmon fiancé... 

Marguerite. Benjamin. 

manon. Oui, madame, Benjamin le poltron 
c’est comme ça qu’on l’appelait autrefois... 
Benjamin le rageur, c’est comme ça qu’on 
l'appelle aujourd'hui. Pour lors, à son retour, 
vous m’avez donné une dot, et sur la prière 
de votre fils, vous avez voulu faire sur-*e- 
champ notre mariage; moi, j’étais d’avis d’at- 
tendre le rétablissement de M. Paul; mais 
lui. Benjamin, il était trop pressé pour ça, 
il ne pouvait plus attendre... si bien que de- 
puis six semaines, Manon la maréicuse est 
devenue marne Benjamin. 


marguerite. Et tu es heureuse ? 
manon, arer un peu d' hésitation. Heu- 
reuse!... certainement... bien heureuse... 
cependant... 

marguerite. Cependant ... ta aimes ton 
mari... 

manon. Jeraime...j’vasvonsdirc : je n’o- 
serais pas effeuiller une pâquerette pour 
m’assurer comment que je l'aime!... parce 
qnr si, en fin finale, elle me répondait : pas 
du tout, j’aurais peur de la croire. 

marguerite. Mais tu as tort, Manon ; il 
t'aime, lui, et c’est un brave marin. 

manon. C’est vrai... v'Ià ce qui m'enrage ! 
ce qui m’rend furieuse contre moi-même, 
c’est qu’il est à présent marin dans lame 
comme je l'avais voulu, c’est qu’il s’est battu 
comme un démon dans la dernièrecanipngqc, 
c’est qu’il fume comme quatre et qu'il jure 
comme six, enfin qn'il a toutes les qualités 
de son état... et pourtant je ne peux pas l'ai- 
mer... non, je ne peux pas, c’est plus fort 
que moi ; je lui ai tenu ma promesse, je suis 
sa femme, mais le coeur n’y est pour rien... 
alvsent ou présent, il me produit le même 
effet; quand il arrive, ça m'est égal, et quand 
il s’en va, ça ne me fait rien... N'est-ce pas, 
madame, que c’est affreux de ma part?... 

Marguerite. Mats peu à peu, puisqu'il 
est bon, dévoué pour loi, digne de ton es- 
time et de ton affection, tn finiras par te re- 
procher cette indifférence que tu éprouves à 
présent, et par lui rendre justice ; d’ailleurs 
m n’en aimes pas on autre, n’est-ce pas ? 

manon. Dame, je n’en voudrais pas jurer. 

: Marguerite. Comment? 

manon. Oui, madame, ce n’est pas ma 
faute, et je fais tout ce que je peux pour m’on 
défendre. . . Mais j'ai promis de tou t vous dire. . . 
Il y a quelqu’un qu'était venu au pays un 
mois avant mon mariage et qui vient d’y re- 
venir depuis quatre jours, quoiqu'on qui 
n'est pasm.it in cependant, pas du tout marin, 
et qne je ne peux pas voir sans éprouver là 
quelque chose que je ne comprends pas... 
quand il s’en va, ça me révolutionne... et 
quand il arrive. . (JW, elle se retourne, 
aperçoit Christian qui vient d'entrer, dé- 
guisé en colporteur ; elle pousse un petit cri 
de surprise et d'émotion .) Ab ! 
marguerite. Qu’est-ce donc? 

MANON. Le colporteur. 

SCÈNE n. 

Les Mêmes, CHRISTIAN. 
Christian, saluant. Me voilà aux ordres 
de madame, trop heureux qu’elle veuille bien 
accepter mes services. 

Marguerite. On vous a recommandé à 
Imoi avec tant d’éloquence... 

] Christian. C’est vrai, madame. Manou est 
' si bonne poor moi. . . aussi toute ma reconnais- 
sance... (fias.) Tout mon amour... 

MANON, d part. Ah ! mon Dieu ! encore 
c’tc parole- là... c'est qj’il la dit beaucoup 
mieux que Benjamin. 

marguerite, montrant Manon. Un mot 
d’elle a suffi pour me décider à m’adresser à 
vous plutôt qu’à tout autre. Vous êtes orphe- 
lin, ro’a-t-elle dit.. 

De e* moment elle le regarda avec une petite autaco 
d’inldr*!, qui « dissipe pendant le» parole» «aivantea 

de Christian. 

Christian. C’est vrai... je n’ai jamais eu 
de famille pour veiller sur moi... Il a bien 
fallu parvenir seul à me faire une existence, 
et si elle est toute autre que celle qui m'eût 
été donnée par mes parents... ce n’est pas ma 
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laule. J’ai dans ce ballot, je l’espère, tout ce . 
«jui pourra plaire à midame, des dentelles, des | 
pièce* de Miic, des cachemires. 

MARGUERITE. Voyons. 

Christian, étalant t on ballot sur u nt ' 
table. A vos ordres, madame; regardez, pre- | 
nez, choisissez. 

Manon. Ah ! que c'est joli ! 

Christian, à pari, pendant que le» deux 
femme» regardent. Attention, Christian, «t 
lie perds pas une minute... Enfin, te voilà 
dans cette forteresse... [Il montre Manon, qui 
regarde toujours Ut étoffes.) Kt c'est à elle 
que t ti en es redevable, [lia», en lui baisant la 
main.) Merci, ma chère Manon, merci... 
SCENE III. 

Les Mêmes, BENJAMIN. 
benjamin, gui est entré pendant la fin de 
la seine précédente, et gui a ru Chrisltan 
baiser la main de sa femme. Cré tonnerre! 
Manon, benjamin! 

Christian. I.e uiari ! 

MARGUERITE, qui na rien vu, se retour • 
nant. Plaît-il?... Qu’avcx-tous doue? 

benjamin. Rien... rien, madame... c’est 
que j’avais cru voir... Ici, Manon, venez 
par ici. 

Manon. Me voilà, mon petit benjamin. 
benjamin, bas. benjamin Je rageur, ma- 
dame, et ceux qui baisent les mains des épou- 
ses, les mains des époux leurs -y frictionnent 
l'omoplate. 

manon. Monsieur... pas d’ bêtise, c’était 
pour me remercier... 

Marguerite, gui a fuit ton choix dans Us 
marchandises étalées devant elle. Laissez- 
moi cela, je vous prie, et plus tard... 

Christian. Suffit, madame ; je ne suis 
pas pressé... Oh ! j’attendrai aussi longtemps 
que l’on voudra. 

t! salue Marguerite, puis Manon, el »rt à g««cbo oo 
regardant alIrontiknoM celle dernière auprès de ua 
mari. 

benjamin, <2 lui-même. Qu’est-ce qu’il a 
dit.le gredin, je crois qu’il regarde mafemme! 
mille millions de tonnerre, que je bisque! 

manon. Ii n’y a pas de quoi... c'est pom 
me remercier. . . 

marguerite, gui a regardé à l'extérieur 
vers la gauche. Ah ! mon fils! c'est lui ! c’est 
mon fil»! Mes amis, laisscz-moi ! 

benjamin. Je file, madame; suivez-m ii, 
Manon. Et toi, gueusaid de colporteur... je 
ne te perds pas de vue, et au premier geste 
équivoque, je te casse. 

Manon. Monsieur... 

BENJAMIN. Pour le remercier. 

Il* sortait ensemble par la droite. Eilrrnt h gauct* 
Paul et Ca-tpnr J , celui d avec le costume du premier 
acte, Paul en uniforme de tjcatenanl d* marine. 

SCENE IV. 
MARGUERITE, PAUL, 
p aui,, l’embrassant. Ma mère! ma bonne 
mère t 

marguerite. Mon fil», mon cher Paul! 
Ah! je me dédommage enfin d’nne si longue 
absence! Mais je ne puis encore m'habituer 
à mon bonheur ; je t’ai pleuré pendant des 
années entières, et tu ne m’es rendu que de- 
puis quelques heures. Tu ne souffres plus, 
ll’wt-rc pas? et ta blessure... 

PAur.. C’était pende chose, ma mère, cl je 
regrette seulement les inquiétudes qu'elle 
vous a causées. 


MARGUERITE. Peu de chose ! pourtant lu 
as été forcé de rentrer en France avant la lin 
de la campagne, et ce n’est qu’aprè» trois 
mois de convalescence que tu as pu quitter 
Saint- Valkry pour revenir auprès de nous. 

PAUL, souriant. Vous savez bien qujuu 
autre motif me retenait. 

MARGUERITE. Ingrat, tu nous avais doue 
oubliés... 

PAUL. Oh ! ne me blâmez pas, ma mère ; 
b côté de mon amour pour vous, un autre 
seutimont s’est élevé eu moi... et mon Amélie 
est si bonne!... Voua l'avez vue lorsque j'é- 
tais souffrant, malade, et que vous êtes venue 
veiller avec elle au chevet de votre fils. .. vous 
l’avez vue, et ces entrevues si courtes n'ont- 
elles pas suffi pour vous la faire chérir? 

MARGUERITE. Oui, je la chéris, Paul, elle 
dont les soins l’ont rendu la vie; je l’aime 
pour toutlc bonheur que son amour te don ne. 
Kn la voyant, je me suis assurée que j'avais 
tu tort de me défier de ton enlhousia-me de 
! jeune homme... et je l'ai dit à ton pire; rc- 
I tenu Icipar les devoirs de sa place, ils'cn était 
I remis sur moi du soin de juge rot d’apprécier 
cette jeuue fille. Il m'avait donné plein pou- 
voir, je in’en suis servie pour décider ton 
mariage, pour fixer même le jour des fian- 
çailles... Ce matin. .. ton père va v oir et em- 
brasser pour la première fois ta future, et 
sur-le-champ nous signorous le contrat. Vois 
si je t’ai tenu ma promesse, ot dans quels 
termes je lui ai parlé- d'Amélie. 

PAUL. Kl moi, je renonce à vous parler de 
ma reconnaissance, ma mère... après tant de 
preuves de votre tendresse, que vous dirais-je? 

Marguerite, line parole qui me comble- 
rait de joie... 

PAUL. Laquelle? 

MARGUERITE. Paul... après ton mariage 
tu ne nous quitteras plus, n'est-ec pas? L'a- 
I mour d'Amélie te retiendra auprès d'- nous, 
i et je n’aurai plus sans cesse à trembler pour 
I tes jours. 

j PAIE. Y songez- vous, ma mère? est-ce 
| que je puis mentir ainsi b ma destinée, aux 
principes que j’ai reçus, anx éludes et aux 
travaux de jeunesse.. . est-ce que nous vivons 
dans un temps où l'on puisse songer au re- 
pos. aux joies de la famille? Non ; ma vie, b 
inoi, c’est celle du vieux corsaire Jacques. 
L’exemple que je dois toujours suivre, c’est 
le sien; b moi tous ses dangers et toutes ses 
fatigues ; mais aussi b moi toute sa gloire. 
Ah! pourquoi ne m ‘est-il pas permis encore - 
de suivre et d’imiter nmn pèrp ! 

SCAN K V 

Les Mêmes, JACQUES, gui a paru au fond , 
et entendu U» dernière» parole s de Paul. 
JACQUES, bravo, garçon! ta l’imiteras, 

I ontends-tu bien, et tu le surpasseras, je l’en 
I réponds. 

paul. Mon père! 

U Ombraiw. 

MARGUERITE. VOUS étiez lbî 
JACQUES. Oui, j’étais là, corbleu! et i’ai 
tout entendu. Moll fils, mon brave Paul , 
embrasse-moi donc encore une fois, et viens 
un peu que je le regarde au grand jour! 

PAUL, faisant tn souriant le salut mili 
taire. Présent, capitaine! 

Idd[UF« tirai la lé«* de son fil* den* »«» nuiim, M le re- 
garde avec amour; Marguerite n »pjiri*«lrpui* Prairie 
,lc Jacqwsuo air do contrainte et d'effroi. Ici Clirislnn 
reparaît dam fr jardin, qu’il trarer»* de ta gauclie X 
(adroite ra eaaïuirtnnt avec ta plut grinJ» a Mention, et 


SCENE VI. 

Lis MÊMES, BENJAMIN et CHRISTIAN o* 
fond. 

benjamin. Qu’est- ce qu’il regarde par là. 
le brigand?.,. Ça doit être ma femme. . cris- 
tic 

Tou* Jeu* di«|>arau«ent a gaurtt* 

SCENE VII. 

JACQUES, MARGUERITE, PAUL. 

JACQUES, d Paul. Sais-tu, garçon, que ion 
Amélie ne me semble pas trop à plaindre? ... 
(.4 Marguerite. ) Hein! qu’en dis-lu? Eh 
bien, à quoi penses-tu donc? 

paul. Ma mère... 

JACQU1S. Tu a» des chagrins... aujour- 
d'hui. aujourd'hui même, le jour du relotn 
et des fiançailles de ion fils. 

Marguerite. Des chagrins ! pouvez-voui 
le croire? 

Paul lui verra la «nain arec inquiétude. 

JACQUES. Tiens, Marguerite, il fant qnt 
je te parle h coeur ouvert... et devant lui... 
C’ait moi, n’est-ce pas, moi seul qui sut» 
couse de cette affliction muette et persévé- 
rante? 

MARGUERITE. Que dites-vous, Jacques? 

PAUL. Vou-, mon père ? 

Jacques. Eh! sans doute... une existence 
tumultueuse comme la mienne ne pouvait 
s'arrêter tout b coup... je ne pouvais être 
enchaîné, cloué b terre, sans regretter mal- 
gré moi l'Océan et ses mille danger», qui ont 
fait à la fol.» l'agitation et le bonheur de ma 
jeunesse... Enfin, il arrive trop souvent que 
ce calme plat auquel je suis condamné miu- 
| digne, m'irrite contre moi -même. . . ri alors 
• je fais partager aux autres, sans le vouloir, 
lout l’ennui, tonte la douleur que j’éprouve . 

■ Je deviens morose, grondeur, insupportable, 
et parfois mon humeur sombre va jusqu'à se 
rréer «les tourments qui ressemblent b un 

I aecto de délire comme il y a deux ans, b Saint* 

, Vallerv... le jour de son départ. 

Il montre Paul. 

MARGUERITE. O Ciel ! 

PAUL. Mon père!... je vous en supnfic, 
éloignez de vous toute pensée de tristesse, ei 
I rappelez-vous que! reproche vous adressiez b 
i l'instant b ma mère. 

■ -Jacques. C’est vrai .. je suis un fou, un 
insensé. {A part.} Qu’allais- je dire! de quels 
souvenirs vais-je m’humilier et nicNoriun-r 
moi-même en présence de mon fils! lllo-.it.) 
Paul, va me chercher ta future... que je la 
voie, que je 1 embrasse, ne fût-ce que pour 
savoir à quoi in en tenir sur les pompeux 
éloges dont toi et ta mère vous avez gratifie 
son portrait. 

PAUL. Je vais vous la présenter, mon père. 

JACQUES. A la bonne heure ! en attendant, 

! viens, Marguerite, viens relire avec moi. tou» 
les articles du contrat, et y ajouter quelque* 
nouvelles clause» à l’avantage de notre belle- 
fille. p 

PAUL Ah! mon père, que je vous aime! 

JACQUES. Comment! tu es encore là! 
cours donc ! r est bien le moins, monsieur, 
qu elle fasse connaissance avec son beau- 
père, une heure avant les fiançailles. 

paul. Je vous l'amène. 

JACQUES. Sur-le-champ. Viens, viens d«ac 
Marguerite. 



Jacques ce corsaire. 
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Il =*rt ph'r U f r'.»* de gauche atec Marguerite ; P*al, 
f-*r celle dr dri'he. On i ni teparaltre Uiritli» d*i 
lé jarJin p-n^er t W» d- rnlèrei ligne* de la scèa» pr-* 
CèüélMO. 

SCÈNE VIII. 

CHRISTIAN, puis BENJAMIN. , 
CHRISTIAN, en'rant doucement dans le 
talon quand Ut troi» autrtt personnages 
tiennent de s'éloigner. Maintenant. Je >at* 
tout ce que Je voulais savoir. . . Je suis coûtent 
de moi et surloui de celte petite Manon, qui 
vient «ans s'en douter de seconder si puis- 
samment l'exécution de mes projets... Pau- 
vre femme ! elle mo croit amoureux d’elle... 
Est ce que je >ais ce que c’est que l'amour, 
moi?... est- co que depuis mon enfance, 
n'axant trouvé d’appui et d'amitié chez !*er- 
sonne, je n'ai pas dû fermer mon âme > 
toutes les faiblesses humaines?... Je n’ai vt 
dans la vie qu’une sorte de lutte continuelle, 
mais une lutte d'adresse et de ruse plutôl 
que de force et de courage, oû il fallait «*m 
cesse tromper et exploiter les autres, ou bien 
être dupe, et mourir de faim... Je ne suis 
pas mort... j’ai vécu, j’ai irés-bien vécu en 
ne croyant à rien au monde, rien qu'à mon 
intérêt, en n'ayant qu’une seule passion d*n? 
l'âme, celle de l'or. 

tl • dit t** mot* e* remettant en ordre dan* son l>ell«t 
d. ver*** marcha u4i»i qu'il a tslixée* en «eStw lor* 
de ta première sortie. 


CHRISTIAN, àpart. Je suis pris. 

BENJAMIN. En bien, excusez c’est 

connue ça que tu t'$ prends, toi... Ah! lu 
viens faire la cour aux épouses axec d« 
billets doux pour elles et des pistolets pour 
les époux. 

Gaspard. Plaît-il? Un amoureux... ce 
n’est que ça? , 

Christian, in*, « Gaspard, qui l a pns 
au collet. Oui, je x ms en conjure... empê- 
chez-!? de lire ces U b’ 1-. s. 

Gaspard. CV*t jusie... Ne lis donc pas 
ça, Benjamin. 

benjamin Si fait.. Tiens- le bien, Gas- 
pard Fichue , ce u'eat pas pour ma 

femme qu’il venait ici. 

Gaspard. Pour qui donc?... Je suis céli- 
bataire. 

benjamin. Le plan de U forteresse, des 
cbiflres I 

Gaspard. Ah bah! va toujours, je ne 
la lâche pas... «l j'ai la poigne solide... On 
m’appelait casse-tout à l>ord do l'invincible. 

BENJAMIN Et puis... deux ou trois lignes, 
on baragouin que jo uo peux pas compren- 
dre. 

Gaspard. Donne donc! Excusez! ça res- 
semble à du Goddain... 

Jttqur* *t Marguerite r«ilwl ta »cèae par la droü*. 

SCENE X. 


BENJAMIN, qui n reparu dans le jardin 
pendant les dernières lignes de ce monolo- 
gue. Ce que c'est que la jalousie ! quel fichu 
métier elle me fait faire! V’!à une heure que 
je l’espionne, sans être sûr de rien... du 
moins, si j’étais sûr de quelque chose, ça 
me consolerait. 

CHRlsTi vn. Encore mille livres sterling à 
gagner si je réu ; sis... et je réussirai. 

benjamin. Qu’est-ce qu’il dit ? il réussira; 
nous verrons. 

CHRISTIAN. Celte brillante récompense... 
J*ài joué ma vie pour l'obtenir... Enfin elle 
est à utoi. 

benjamin. Ma femme! 

Christian. Avant ce soir elle m'appar- 
tiendra... 

benjamin. Elle ne lui appartient pas en- 
core... Je respire... Attends un peu, mon 
gaillard, je vas te dire deux mois à l’oreille. 
CHRISTIAN. Avec ccs notes, il sera facile.., 
benjamin. 11 écrit... à qui donc? 

Il mardi# vrr» loi et «'arrêt# Ml l« voyant tirer do U 
f.itcln- un calepin qa'il regarde attentivement. 

CHRISTIAN. Quelques lignes encore. 
benjamin. A Manon. ^ Elle ne sait pas 
lire. 

COBISTIAN. Et ce sera nnc explication 
suffisante... Oui, cette forteresse je la sais 
maintenant par cœur. 
benjamin. Ma femme... 

Christian. Et j’en ai dressé no plan bien 
exact. 

benjamin. Le plan de Manon... (Il si 
lance sur lui , et saisit ses tablettes. ) Un 
instant... & moi ces tablettes, camarade! 

CHRtSTIAN. Misérable I 
Il tir* ilu son «ii detu prvtttU*» d* poche *t I# Conclu 
en joua. Mais dan* cet initaot Gai p* ni cotre parla 
fond, et lui arrache dat main«M» doua pololeta. 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, GASPARD. 

Gaspard. Halte-là! Qu’est-ce que MOB 
avons? à quoi jouons-nous? 


Les Mêmes, JACQUES, MARGUERITE. 

jAcnoES. Pourquoi tout ce bruit? et que 
h pUKM-ilî Quel <•>< cet homme 1 
GASPARD, Un traître, en espion... 
MabgueiUTE fl JiCQIli. Un espiont 
makgdimte. Luit 

Gaspard. Oui sait! peut tire un alfidede 
Christian le pirate... Vote», .oyez plutôt, | 
capitaine. (A CAriitùm. ) No bouge pas ou . 
je t’extermine. , 

JACQUES. Qu’ai-je lu ? un complot infer- 
nal contre la sûreté de la ville.. . Tu dois être 
Christian lui même. . 

Christian. Eh bien., tsb bien, oui, ccst 
moi... 

tous. Christian) M . 

Christian. Je puis me nommer t j ai | 
perdu la partie. j 

benjamin. Christian! de qoel danger je ^ 
viens de sauver mon pays... et ma femme 
Jacques, à Christian. Tes complices... 
Christian. Je n’en ai pas.. . ou du moins, j 
jo vous défie de les atteindre... Au heu de . 
m’imerroger, tâche* de défaire ce que j ai j 
déjà fait, si c’est possible. 

Jacques. Comment? . j 

cuhusjian. Par »uito d« faux avis quej ai ; 
rait répandre dans h ville depuis quelques , 
jours, le fort est à cette heure à peu près | 
désarmé. La (lotte française est ailée bien j 
loin de vos eûtes à la rencontre de l’escadre 
ennemie. 

Jacques. En effet, j'ai blâmé celte mesure; 1 
mais je n’axais pas le droit de m’y opposer.. . 
on a repoussé mes conseils. 

Christian. F.t ces ennemis qu’on va cher- 
cher si loin ne sout pas à deux milles de Dun- 
kerque. 

Gaspard. C’est vrai, capitaine, je venais 
vous l’annoncer, quand j'ai Burpris ici ce 
gredin-là qui couchait en joue Benjamia... 

CHRISTIAN. F.t à cette heure, une de vos 
frégates, traquée, poursuivie, battue par eux, 
vient de se réfugier dan» le port. 

.Gaspard. C'est encore vrai.. . Et déjà les 
Anglais courent des bordées, le long de nos 


côtes comme pour nous narguer et se réjouir 
d’avance de leur victoire. 

Jacques. Les Anglais ! on les recevra bien. 
Ali! j’ai été condamné au repos, à l'inac- 
tion !. .. Mais le vimix marin sent la poudre, 
et il se réveille. 

Gaspard A la bonne heure, donc, il y 
aura du grabnge... ça fait mon affaire, sacré- 
dieu!... Excuse, madame. 

Jacques. Le nom du commandant de notre 
frégate? 

Gaspard. J’en ignore... 

Christian. Je le connais, moi... le capi- 
taine Dubreuil. 

tous. Dnbreuilf 

benjamin. Mon commandant ! 

Marguerite. Je vais le revoir... O mon 
Dieu ! 

Jacques, montrant Christian. Qu’on 
tienne cet homme au secret. Je vous le con- 
fie à tous les deux. 

Gaspard, t oyez tranquille... J’en fais mou 
affaire. 

benjamin. Et moi doue I 

Christian, d part. J'a! de l’or : je par- 
viendrai peut-être à m'évader. 

Jacques. Toi, Marguerite, reçois nos in- 
vités à ma place. . Je reviens! mais d’abord, 
il faut déjouer et renverser les complots de 
ce traitre. Cependant, Gaspard, pas un mut 
encore de celte arrestation. 

Gaspard. Je suis muet. 

benjamin. Et moi aussi. 

Jacques. Et que rien ne soit changé à la 
fête que j’ai commandée pour vous tous è 
l’auberge de la marine. 

Gaspard. Oui, capitaine; avant la bataille, 
ribotte complète à l’auberge! ce soir..... 
comme disait un maréchal de France aux 
Thermopyles, ce soir nous souperons peut- 
être chez le Père Éternel. 

Sortit du Jaojoei, pui» de Gatpard et CUrictian emme 
oaut Chmtien. 

SCENE XI. 

MARGUERITE, tnt U 

Qn'éproHTé-je donc! que se passe-t-il en 
moi? pourquoi ma faute et toutes mes mi- 
sères sont-elles aujourd'hui plus que jamais 
présentes à ma pensée?... Oui, tout me les 
rappelle, tout; l’agitation de Jacques au sou- 
venir de ce qui s’est passé il y a deux ans, 
de cet affreux transport de jalousie que nous 
ne sommes parvenus à apaiser qu en em- 
! ployant une ruse infernale... puis, le retour 
de Dubreuil, Dubreuil.. je ne lui ai dit alors 
que la moitié de mon secret ; il va în’inter- 
! roger encore... puis enGn, jusqu’à l’arrcsta- 
1 lion de ce jeune homme... Ah 1 mon Dieu! 
mon Dieu ! que me faut-il attendre? quels 
nouveaux malheurs nous menacent dans cette 
journée que Paul avait rêvée si heureuse?..» 

SCENE XII. 

MARGUERITE, PAUL, AMÉLIE, puis les 
Invités. 

Paul, entrant le premier, à gauche. Venez, 
vcnct, ma chère Amélie. { Entre Amélie Ver - 
! dier; c'est la jeune fille qu’on a vue à la fin 
du premier acte. Marguerite tressaille à la 
voix de son file, puis va tendre la main d 
sa fiancée. Au même moment entrent en 
scène, dans les jardins, des Officiers de ma- 
rine, des dames et autres invités. Musique 
en sourdine. Paul regardant autour de lui.). 
Eh bien 1 mon père. . . où est-il doue? 

MARGUERITE. Dans un instant tu vas le 
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JACQUES LE CORSAIRE. 


revoir, Paul. 

AMÉLIE, j‘im7in<infrfrraiif elle. Madame.. . 

Marguerite. Vous ne m'embrassez pas, 
Amélie? ne suis-je pas déjà pour vous une 
amie, une mère? 9 

AMÉLIE, l'embrassant. Une mère!... la 
tendresse de la mienne a manqué à ma jeu 
liesse... vous la remplacerez pour moi. 

PAl'L. Quel bonheur? quelle joie, mon 
Amélie I... dans un instant je serai votre 
époux. Tous mes compagnons d'armes assis- 
teront A notre mariage. Tenez, les voyez- 
vous? 

Le» invité* font entré* dan* l«- talon. Paul vasa-drranl 
«t’eut, terre la main tut homme* rt salue les dame*. 

marguerite, prenant la main d'Amé- 
lie, et la conduisant nu.r invités. Soyez I* > 
bien venus, messieurs; et souffrez qu’en 
l'absence de mon mari, je vous présente ma- 
demoiselle Amélie Verdier, qui va devenir la 
femme de mon fils. (Les invités saluent. Le 
Notaire ut entré par la droite.) Mon- 
sieur le notaire, veuillez vous asseoir; vous 
avez pris à l'instant même de nouvelles notes 
pour la rédaction du contrat, et tout est prêt, 
voua n’aurez plus tout à 1’bcure qu’à nous 
en faire la lecture, pour que nos amis veuil- 
lent bien signer avec nous. 

1* notaire fait an gectr affirmatif. 

PAUL. Enfin, voici mon père? 

SCENE XIII. 

Les Mêmes, JACQUES. 

JACQUES. Ah ! il paraît que j'arrive le der- 
nier ; je suis forcé de demander grâce.. . Une 
affaire importante, qui exige de notre part, 
messieurs, la plus active surveillance, qui 
m’a fait même trembler un instant pour toi, 
mon pauvre Paul... Oui, j'ai craint de me 
voir forcé de différer ton mariage. 

En disant ce* mot*. U a été prendre le contrat de* main* 
«lu notaire et In regarde machinalement. 

PAL'L. Le différer! comblent? et que vou- 
lez-vous dire ? 

Jacques. Oh! n’aie pas de peur... Je u’y 
snis pas résolu; et en me priant beaucoup... 
toi et ta jolie future... 

Il cherche des jeu* autour de lui. 

paul. La voici, mon père! 

Il lai amène Amélie, «pii h* «alite arec r**peet. 

JACQUES, d Amélie, la prenant par les 
deur mains, et la regardant attentivement . 
Je vais donc enfin la ronnattre ! 

PAUL, souriant. Oni. Voyez si mes éloges 
n’ont pas été encore bien au-dessous de la 
réalité! 

Jacques. O ciel ! 

Il parait frappé de «urpri*e et de colère en reconnais 

«ant la jeune Cite. Il «'éloigne d’elle en la regnniar.l 

toujours. 

PAUL. Qu’avez-vous, mon père ?qu 'avez- 
vous donc? 

amélie, à elle -même. Comme il me re- 
garde 1 

Marguerite. Que signiûe? 

JACQUES. Ce que j'ai. .. ce que j'ai.. . c’est 
que... (A lui-même.) Oh! oui, ces traits qui 
sont gravés là, que je n’oublierai de ma vie ! 
Ce n'est pas une errenr.... c’est elle, c’est 
bien elle!... 

paul. Eh bien, mon père!... 

Jacques. Eh bien! (Atw force en se re- 
tournant vers les invités.) Je vous ai parlé 
tl-» circonstances impérieuses qui pouvaient 
empêcher, pour on temps du moins, l'exé- 
cution de nos projets de famille : le mariage 
de mou fils est ajourné. 


tous. Ajourné! 
paul. Mon père! 

JACQütS, bas, en lui serrant expressive- ! 
ment la main. Ou plutôt impossible... à ja- 1 
mais impossible ! 

Paul, bas aussi. Mais.. . il se fera pour- 
tant, je vous le jure ! 

Jacques. Il ne se fera pas!... à moins que 
vous ne prétendiez fouler aux pieds l'autorité 
de votre père. 

SCÈNE XIV. 

Le* Mêmes, GASPARD. 

Gaspard, accourant. Grande nouvelle, 
capitaine, grande nouvelle... 

Jacques. Va-t’en au diable! 

Gaspard. Tout à l'heure, capitaine; mais 1 
le commandant du vaisseau de guerre qui 
vient de s’abriter dans le port, vous savez 
bien, il est là... c’est le capitaine Dubreuil... ! 

tous, répétant avec «ne inflexion de voix 
différente. Dubreuil ! 

jacqufs. Oh ! qu’il entre, qu'il entre 1 
AMÉLIE- Le capitaine Dubreuil! 

Jacques. Vous le connaissez, n'est-ii pas 
vrai, mademoiselle? 

MARGUERITE, à elle-même, comme frappée 
d'un souvenir. Ah ! grand Dieu, se pourrait- 

il?... 

SCÈNE XV. 

Les Mêmes. DUBREUIL. 

JACQUES, prenant la main de Dubreuil 
et le conduisant d Amélie. Venez, venez, 
capitaine, et regardez celte jeune fille! 
dubreuil. Amélie! 

JACQUES. J’en étais sûr! (Prenant Paul 
par la main , et ramenant sur le devant de 
la seine). Paul, on s'est joné de toi ; on t'a 
trompé.. . la jeune fille que tu allais appeler 
ta femme était, il y a deux ans, la maîtresse 
de Dubreuil! 

PAUL. Sa maîtresse ! 

Jacques. Et maintenant, tu vois bien que 
ce mariage est impossible I 

Il déchire le contrat 

O mouvement e*t va svaUment de Marguerite, Amélie, 
Paul et Dubreuil. Le* autre* fx?riionnago4 redeieendMt 
la «réno pour prendre part à l'action lorsque la toila 
tombe. 

ACTE TROISIÈME. 

L’An berge de In Marine. I 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GASPARD, BENJAMIN. MANON, MATE- 
LOTS. Iss Matelots et Gaspard sont assis 
d table et boivent. Benjamin et Manon, 
assis chacun d une extrémité du théâtre, 
ont Cair de se bouder. 

CHOEUR »b MATELOTS vr DK GASPARD. 

Air fwut'fau de Béoncouri. 

Sur lo p lancher des vache* 

Que ferait un marin ' 

S'il n'avait du bon vin 
Poar tremper »e* moustache* ; 

De ce jua divin , 

A défaut de gloire, 

Ami*, H faut boire 

Du matin au soir, et du aoir an matin. 

Voilà le refrain 
Du brave marin. 

A la fin du chair tlt «<• Urtnl rl deieendnt I ou», let 
«ns du eOl édt Manon, U» outre* du côté d* Benjomip 


GASPARD, à Benjamin et d Masson. Eh 
ben, mes amis, qu'est-ce que c'est que cette 
mine-là?... vous v'ià tous deux gais comme 
des pingouins... est-ce que nous ne voguons 
plu* de concert dans le ménage ? 

benjamin. Tiens, Gaspard, ne me parle 
pas de ménage, de mariage, et de... 
GASPARD. De quoi? 

benjamin. Suffit! je ne prononcerai pas 
la troisième rime par respect pour rooi- 
même. . . mais si je connaissais celui qui a in- 
venté les femmes et la municipalité, cré co- 
quin, il passerait un mauvais quart d'heure. 

Manon. Voyez-vous ça!... Eh bien, moi, 
si je serais conseil de guerre, je condamne- 
rais tous les jaloux là prendre un bain de mer 
sous la quille du vaisseau -amiral , pour leurs 
y rafraîchir les idées. 

Gaspard. Diable, ma fille, comme t'y 
vas!... à ce compte-là, faudrait donner là 
cale à tous les maris; ça ferait un peu de be- 
sogne pour les célibataires. Je réclame.. . 
tous. Noub réclamons... 

Manon. Bah! il ne manquerait pas de 
femmes pour vous y aider. 

benjamin. Oui , oui ; je sais que tu vou- 
drais me voir aussi bien pendu que ta lan- 
gue*.. (jévart. ) Mais il y a quelqu'un qui 
le sera probablement avant moi , et je veux 
te ménager le plaisir de la surprise. 

Gaspard. Allons! allons! tout ça c’est des 
farces sans conséquence. 

MANON. Pourquoi qu’il me bougonne tou- 
jours?... 

benjamin. Pourquoi qu'elle fait des aga- 
ceries à tout le inonde?... moi, ça m’agace. 

Gaspard. Bah! c’est jeune; faut ben 
qu’elle batifolle un brin. 

benjamin. Elle ne doit batifoler qu’avec 
moi. 

Gaspard, égoïste, (/fanent tous... Gas- 
pard continue . } Allons, sacredié, la paix!... 
nous ne sommes pas ici pour nous dispu- 
ter... Le mariage du lieutenant est retardé 
pour des raisons de famille qui ne sont pas 
venues à ma connaissance. .. {pais le capitaine 
tu’a dit encore de ne pas décommander la 
fête de la marine... d’autant plus qu’on sa 
battra penl-être demain... ou ce soir. 

TOUS. On se battra? 

gaspabd. Oui, les enfants; il va y avoir 
une pluie de dragées et de prunes que le 
diable en sautera de joie dans la grande cuve. 
En attendant le branlebas. l’abordage et tout 
l’ tremblement, faut rire, boire et conter des 
blagues de marine. 

TOUS. Ça va! ça vat La noce! la noce ! 
GASPARD. Et d’abord... (A Benjamin.) Ta 
main, camarade. 
benjamin. La vlà. 

Gaspard. Bien. Manon... donne-moi U 
tienne... Allons, mes pigeons, 'embrassons- 
nous, et qu’ça finisse. 
benjamin. Ça va-t-il? 
manon. Ça va. 
tous. Vivat! 

Gaspard. Et maintenant, en avant les 
histoires du gaillard d’arrière; chacun la 
sienne, et la plus bête est la plus meil- 
leure. 

benjamin. La plus bête... alors je com- 
mence. 

Gaspard. Toi, un gringalet qui n’a pas 
deux ans de mer! 

benjamin. Deux ans de mer ! j’en avais 
déjà neuf mois avant que devenir au monde. 

( Eclats de rire. ) Silence dans les rangs! 
TOUS. Silence; écoutons. . 


JACQUES LE CORSAIRE. 


Air «MMtriOH de Béaneom rt 

Un beau jour j'ai quitté SoinuPol 
Arec le patron Cabawol. 

Il irait fait l'wjig' de Chine 
Pour troquer Ira produit* (tu 40 1 

Contre du «irap de «ardino. 

Et ramenait «on brick leeté 
IV un chargement complet do thé. 

Le vaisseau en était plein, de bon thé; 
mais le patron en était totalement dépourvu.. . 
b preuve qu’un jour, pour avoir mal bourré 
sa pipe, il eut la platitude de m'abandonner 
dans le royaume des canards sauvages.. . où 
j'arrivai juste au moment d’une exécution 
capitale. Trois jeunes canes, issues des pre- 
mières familles du pays, venaient d'avoir le 
coa retranché pour avoir dansé le cancan 
dans un bal au profit des oies malheureuses. 
Je crevais de faim... je demandai les restes 
des victimes dont on foulait les corps aux 
pieds... et j'obtins trois cous de canes... pour 
mon souper... Cric. 
tous. Crac! 

CHOEUR de MATELOTS. 

Oh 1 «h ! oh 1 oh: 

Bravo ’ bravo ! 

La bon* hi «loir* 1 
Il faut y croira. 

Ou boire da I Vau 1 
Oh' oh I oh! ohl 
Bravo ! bravo ! 

La b*lla Imtoirat 
Yéiwt b boira 
Au matelot. 

Ou ?»<>.( «t fou d«iu« pendant le refrmn. 

Gaspard II m'est arrivé plus fort que ça, 
h moi qui «ous parle. 
tous. Écoutons! écoutons! 

uinu. 

Air du prêtaient couplet. 

Étant dan* la port da Toutou, 

Ja m'embarquai «ur la Plulon. 

('‘était un beau vai*«eau de ligna. 

Oui daa* Ici mer» fit la ptofiiraou ; 

Mai* ja nageai* r omit»* un vrai evgna, 

Si bien que j'abordai ion «oir 
Dan* la par* de Va*- y- voir. 

Vas-y-voir, mes enfants, est une Ile géante 
où l'on rencontre des hommes qui tour fient à 
La lune. Les petits pois y sont de la grosseur 
d’un boulet ae quatre, et les cornichons de 
la taille d’un tambour-major, plumet com- 
pris. J’étais si fatigué qne je me couchai 
dans une écaille d’hultre, où je m’endormis 
profondément ; quand je i»e réveillai, j’étais 
dans l’intérieur d’un naturel du pays , qui 
m’avait avalé par mégarde... sans me mi- 
cher, heureusement J’y passai trois mois et 
demi, an bout desquels le géant me rendit à 
la lumière dans un moment d'indigestion. 
Près de moi , sur le rivage, se trouvait un 
noyau de cerise abandonné : j'en fis une 
chaloupe, et je revins en France !. .. Cric I 
tous. Crac ! 

CHOEUR. 

Ob’ mh 1 été. 

(h* boit e I Ton danse pendant ce refrain. 
PiuWnira p*r le fond, pile et dan» la pla* grande agita- 
tion. 11 donne la main k sa mère. 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, PAUL, MARGUERITE. 
tous. Monsieur Paul!... le lieutenant! 
Manon. Et madame Jacqnes! 

Paul. Je me serais gardé de venir trou- 
Mer vos plaisirs , s’il ne s’était agi que de la 
rupture de mon mariage et de la perte de 
tout mon bonheur. 

TOUS. Comment 1 

Gaspard. Qu'est-ce que vous dites donc 
mon lieutenant? votre mariage rompu! 


• Paul. Sans retour... mon père en a fait 
le serment. 

manon. Panvre jeune homme ! 

| PAUL. Mais il y a un autre motif pour que 
; la fête soit suspendue. Aujourd'hui même, 
après le combat, et quelle qu'en soit l'issue, 
un conseil de guerre doit se rassembler pour 
juger un espion. 
tous. Un espion !... 

BENJAMIN, Ans, à Manon. Connn!... le* 1 
colporteur. 

MANON. Plaît-il? le colporteur?... 
benjamin. C'est moi qui ai mis la main 
dessus; je lui devais bien ça, n'est-ce pas? 

Manon, d part. Arrêté... un conseil de 
guerre... Ah! mon Dieu! je ne pensais plus 
Il lui ! et v’Ià que ça me reprend à c* l'heure. 
BENJAMIN. Vous dites, Manon ? 
manon. Rien. 

Paul. Gaspard, et toi , Benjamin , vous 
faites partie du conseil comme sous- officiers. 
Allez, allez, mes amis. 

Sortie de* matelots «t de Manon. 

SCENE 111. 

PAUL, MARGUERITE. 

Marguerite. Je t’ai suivi, Paul... je n’ai 
pas voulu dans ce moment cruel t'abandon- 
ner à toi-m£me... Que viens -tu faire ici! 

Paul. Eh ! le sais-je, ma mère ? Le bruit 
de cette fête... les cris joyeux de ces male- 
lots qui ajoutaient encore à mon désespoir ei 
me brisaient le cœnr, m’ont attiré de ce côté. 
Mais c’est elle surtout, c’est elle que je cher 
chais et que je voulais revoir ; qu’est-elle 
devenue depuis l’instant où, si cruellement 
outragée devant tous, elle a quitté voue 
maison?... Ohl voyez-vous, ma mire, il y a 
Ü. j’«m suis sûr, une affreuse calomnie, dont 
l’auteur se découvrira sans doute, et devant 
laquelle tout mon cœur se soulève d’indigna- 
tion ; mais quand ils me diraient tous qu elle 
est coupable, je refuserais encore de les croire. 

Il va *’a«*er4r it'xn »ir déeiwra'ri 

marguerite, à part. Et moi, je crains de 
trop comprendre la vérité. 

Amélie parait an fond mit le **uil de la porte avec q> 
femme da l'aubercc k qui elle donne de* ordre*. 

SCENE IV. 

Les Mêmes, AMÉLIE. 

AMÉLIE, d la tenante d'auberge. Prépa 
rez-moi une chambre, et prévenez-moi dès 
que le capitaine Dubreuil sera de retour. 
[La tenante tort par la droite; Amélie 
descend le théâtre , et aperçoit Paul et ta 
mère. Elle pouuc tm en m Us reconnût *- 
tont. ) Ab 1 monsieur Paul ! 

PAUL, ritemenf . Oh I n’est-ce pas, Amé- 
lie, n’est-ce pas que j’ai raison de vous gar- 
der toute ma confiance et tout mon amour? 

Amélie. Écoutez, monsieur Paul , et vous 
aussi, madame... car, je le vois, vous ne par- 
tagez pas conire moi la colère de monsieur 
Jacques... J’ignore ce qu’il vous a dit après 
avoir déclaré qne ce mariage était impossi- 
ble... car alors je n'avais pas même la force 
d’implorer votre secours. Mais quand je re- 
vins à moi , je retrouvai tout à la fois le smi 
venir et Je sentiment de mon injure. Je me 
souvins qu’il y avait au monde quelqu'un i 
qui devait demander pour moi justice et ré- 
paration; et, quand je suis venue dans celte 
auberge, c’était lui que je cherchais avec 
confiance... lui, mon protecteur, le capi- 
taine Dubreuil. 

MARGUERITE. Dubrenil ! 

Paul. Mais c’est lai que mou père accuse 


avec vous... c’est son nom qu’il mêlait au 
vùtre. 

amêlie. Que dites-vous? son nom et îe 
mien ! se pourrait-il?... Ohl oui, c’est cela ; 
c'est cela sans doute... il y a deux ans, à 
Saint-Valéry. Paul, nous pouvons encore 
être heureux. 

PAUL. Parlez. 

marguerite. Deux ans !...à Saint- Valéry. 

AMÉLIE. C’est là, madame, et à cette 
époque que M. Dubreuil, le plus dévoué, le 
plus ancien ami de ma famille a sauvé les 
jours de mon père. 

tous deux. Comment ? 

amélie. Oui, mon père impliqué dans nne 
conspiration contre l’empereur, et que tous 
se* amis abandonnaient dans son infortune. 
M. Dubreuil seul parvint à l'arracher à la 
mort, à obtenir la grâce d’on malheureux 
vieillard ; lorsque j'allais tomber à ses pieds 
pour Int en témoigner ma reconnaissance: 
Amélie, me dil-il, gardez vos remercTments 
et vos bénédictions! car c’est peut-être moi 
qui vous remercierai et vous bénirai tout à 
‘heure... je viens vous demander un grand 
service. Demander, m'écriai-je, quand vous 
avez le droit d’ordonner! Il m'ezpliqua ce 
qu’il attendait de moi, et, vous l‘avouerai-je, 
madame? j'hésitai à accomplir l'action qu'il 
me demandait. 

paul. Achevez! 

marguerite, d part. O ciel ! je ne m'étais 
pas trompée, c’est elle. 

amêlie. Il s'agissait de sanver l’honneur, 
la vie peut-être à une femme compromise par 
lui... et dont on devait suivre, surveiller avec 
attention, avec jalousie, tous les pas... toutes 
les actions... Il me supplia de me rendre chez 
loi, à une heure qu’il m'indiqua, vêtue d'un 
costume semblable à celui de cette femme, 
et moi, forte de ma confiance, je me résignai 
à faire cette démarche imprudente... c'était 
le sauveur de mon père ; mais lorsqu'on sor- 
tant de chez lui je trouvai rassemblés devant 
sa demeure les marins de son équipage, qui 
allaient s’embarquer avec lui... il me sembla 
que tous ces regards étaient at tachés sor mol . . 
que tout ce monde était U pour me surpren- 
dre, et je m'enfuis éperdue, désespérée... 
C’est un de ces hommes sans doute, un dcccs 
marins qui m’a reconnue, et qui aura tout 
appris â votre père... De là cette fatale mé- 
prise et la rupture de notre mariage... je vous 
jure, Paul, et Vous aussi, madame, je vous 
jure que j'ai dit la vérité. 

marguerite, à part. Pauvre enfant 1 c’cst 
jiour moi qu'elle s’est perdue. 

On a vu pendant la fin de ce ne «cène le fond du tMèlre 
prè* du rivage « garnir d'officiers de marine et de 
matelote. 

paul. Mais grâce au ciel, tout peut faci- 
lement se réparer... le motif de celte erreur 
est « simple, qu’un mot d'explication à mon 
père suffira pour vous justifier. (5c retournant 
>-trs le fond.) Mon père... je le vois... il est 
D.. . sur le rivage. 
marguerite. Grand Dien! 

PAUL. Occupé à donner ses ordres... Je vais 
e joindre, je vais tout lui dire, Amélie, et 
bientftt il vous rendra justice. 

marguerite, Paul... mon fils. „ que vas- 
tu faire? 

paul. Vons m’arrêtez, et pourquoi? nefaut- 
il pas qu’il sache,.. 

marguerite. Oui.. oui... il lefaut... mais 
ce secret, c'est moi, moi seule qui dois... 
qui veux le lui apprendre. 
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amélie. Vous? oli! je vous remercie, ma- 
dame... vous m'avez conservé toute votre 
tendresse.*, et c'est vous qui défendrez votre 
fille... 

marguerite. Oli... ma fiille... je dirai 
tout.., (/I tou* deux jn leur terrant la 
mmn.ï Laissez-uioi !... 

SCEE9E V. 

Les mimes, JACQUES. 

JACQUES, prêt à entrer dans l'auberge, et 
congédiant quelques Marins restés auprès 
de lui.) Entendez-vous, camarades, chacun 
à son poste, et au promier signal... 

UfrttTtntnt de* troïi personne on æioe. 

UAncUEMTE, il pari. AL! c'cst lui!... 
mon sang se glace, et mes genoux fléchissent. 

Jacques, de même. Tous trois ensemble! 
malgré ma volonté! 

IVndanl celle fin de acèur, do a garçon* d’ouberca aont 
venue Jri.er» ir d«* leblee •crupL-es eu kwr du riitaau 
per les nietelote ; I» buune k qui Amélia «"est adrrsfdr 
en arrivent * l’aubrrgi! rentre on acèno et folique k 
le jouit* fille 1» chambre qu'elle lui a préparée ; Arod* 
Ko, eprèv «‘dire Inclinée dorant Jor-jurf et avoir fait k 
Marttnerilc un getle de roonn«i*t«ance. sert par la 
droite. conduite per celle f-mme { Paul fo'.t ne goele 
euppUent à *on pire, semble lui indiquer que «e rakf* 
a » lui parler. «I il *ort par * r k** 1 - 
MARGUERITE, d part, pendant ees deux 
sorties. Cet aveu, c’est mon arrêt de mort, 
mais je l'ai promis... cl je ne puis un* dé- 
truire leur bonheur à tous les deux, je ne 
puis manquer k nu parole. 

SCENE VI. 

JACQUES, MARGUERITE. 

Jacques. Paul me supplie de vous écou- 
ter, Marguerite. Qu\tv< z-vous !» me dire? 
Qne vous êtes parvenue !» détruire toutes se* 
illusions, n'csl-cc pas? et qu'k 1 instant où je 
viens de le voir près de vous et... de cette 
jeune tille. . il lui disait adieu pour toujours 
Marguerite. Jacques... vous êtes noble 
et bon; vous aurez pitié peut-être d'une 

pauvre femme plus malheureuse encore qu'elle 

ne fut coupable. 

JACQUES. Comment! c’est toi. Marguerite, 
toi qui vas prendre sa défend? 

MARGUERITE. Monsieur... 

Jacques. La défense d’Amélie Verdier 
MARGUERITE. D'Amélie. 
jac.ques. Je comprends... pauvre tnêre, 
tu n'as pas eu le courage de résister auv 
prières, aux larmes do ton fils... et, pour I i 
épargner une douleur d’un instant, tu laisse- 
rais accomplir le malheur de toute sa vie. 

MARGUERITE. Son malheur ! ah î c’est la 
ce que je veux conjurer, au contraire... 
Oui, c’est la pensée de son malheur qui me 
presse, qui me jette à vos pieds. 

JACQUES, la relevant. A mes pieds.,, v 
songes-tu, Marguerite?... Et c’est pour elle 
que tu viens m’implnrer b genoux?... 

Marguerite. Oui , je dois la défendre... 
Par grâce, écoutez-moi, monsieur : Amélie... 

Jacques. Tais-toi l femme, tais-tui!... ne 
prononce plus ce nom devant tnoi.. . Nous ne 
lui avons demandé pour la chérir cotante notre 
fille ni un nom, ni une fortune... et en 
échange de tant do confiance, elle apportait 
à son époux l'infamie et le déshonneur... Ce 
n’est pas une faille, cela, c'est un crime, un 
crime indigne de pardon.,. 

marguerite. Ainsi vous refuseriez toute 
pitié, mèmeau repentir, même aux remords? 
Jacques. Les remords, le repentir... Eh 1 


Jacques le corsaire. 

que servirait-il, dis-moi, de pleurer etdcde- 
maudef* grâce quand,, après avoir déshonoré 
l'époux, cette femme verrait encore si honte 
rejaillir sur la tète de ses enfants?... 
Marguerite. Ses enfants . . A ciel! 

Jacques. Oui, Marguerite, quand l’époux 
outragé a fait justice de celle qui l'a trompé, 
il lui reste du moins à lui une consolation 
dans sa misère!... Un homme n'est jamais 

Complètement malheureux, tant qu'il lui reste 
un fils... Eh bien, dis, Marguerite, si cet cil- 
lant n’est pas le sien, si c'est le fruit de l'a- 
dultère, le l'd s d'un étranger que celle ft mine 
a jeté clans la maison, dans les bras de son 
époux, dis, que veux-tu qu’il fasse, que veux- 
tu qu’il devienne cet homme? 

marguerite, arra6toe,d part. Ah I je me 
sens mourir. 

Dubreuil paraît au fin*! du thoâtre. 

SCENE Vil. 

Les Mêmes, DUBRBUIL. 

Jacques, V apercevant. Dubreuil! Venez, 
monsieur, venez, car vous pouvez, vous de- 
vez cniendro aussi, vous, ce que je disais à 
madame... 
dubreuil. Moi î 

Jacques. Toute prière, toute supplication, 
en faveur de mademoiselle Verdier serait 
mutile... 

DrunruiL. Hais je vous atteste, je vous 
jure qu’elle n’est pas coupable. 

Jacques. Vous le Jurez... Ru effet, il y a 
au monde un homme, un seul aux yeux d 
qui elle peut ne pas l’être, et cet hmnine, c’est 
vous, monsieur, vous qui l’avez perdue; vous 
seul pouvez loi tendre l'honneur à la face de 
tons. Dan» cet instant, votre équipage, au- 
quel viennent de se joindre tous les marins 
de la ville, est occupé & remettre I» flot voP o 
fréga'.c, â réparer h* mal que nous a fait la 
perûdiede nos ennemis. Aujourd'hui un com- 
bat où vous donnerez l’exemple du courage; 
aujourd'buiaussi doit se rassembler un tribu- 
nal où vous serez appelé à juger et à punir 
une trahison... Eh bien, monsieur, ce n'est 
pas assez de remplir ses devoirs envers son 
pays, il faut être juste et sévère envers soi- 
même comme on l’est envers les antres. C’est 
une trahison aussi, trahison indigne d’un 
homme de cœur, que de perdre une piuvrc 
jeune fille, et de ne |>as réparer»» tort*en- 
vers elle. Mc comprenez- vous? La voici, je 
vous laisse ensemble... Vous, venez, Mar- 
guerite. 

A tonit** » «trotte. Marguerite aurt éploré et 

bai«-anilc* yeux. Jneqaea regarda Mvirament Oubraui) 
ea lui montrant Amélie, *ar laquelle il évite de jeter 
un regard, pu-.» il tort, Dubreuil lonrterué. 

SCENE VIII. 

DUBREUIL, AMÉLIE. 

AMÉLIE, après un silence. Elle s’éloigne 
saus m'adresser une parole... elle semble 
mûino éviter met regard#... MVt-cIle pastenn 
sa promise? n'a-t-cllo pas dit à son époux... 

DUBREUIL- Rien. 

amLue. Mai» vous allez le lui dire, vous. 

DU UR tU IL luipONsible. 

AMÉLIE. Impossible ! 

dudrelil. Un secret affreux, une fatalité 
dont rien lie peut vous affranchir, pèse sur 
vous et sur moi... je ne puis vous justifier... 
je ne puisdire quelle était cette feinm<* dont 
vous avez pris la place; je ne puis pasinêine 
avouer que vous avez pris la place d’une 
autre. 


AMÉLIE. Ainsi, pour sauver l'honneur t!«j 
ccttc femme, tous me déshonorez, moi ! 
DUBREUIL. Amélie! 

amêlie Oh! je vous en conjure; vous que 
je r< gardais tout à l’heure encore cv . mine mon 
seul ami, mon unique protecteur, prenez pi- 
tié de moi. de ma douleur, de l'ignominie dont 
je suis injustement accablée!... Enfin, afiVez 
pour moi noble etgéuéreux comme vous l’ôtes 
pour tous, comme vous l’avez été pour mon 
père.. . 

DtBRUiJL. Votre pèrel 
AMÉLIE. Après l'avoir sauvé, lui, voudriez 
vous donc perdre sa fille ? 

dubreuil. Amélie, c’est aussi le souveutr 
de votre père que j'invoquerai... ce serment 
solennel que vous lui avec fait k sou lit tk 
mort.. 

AMÉLIE. Je ne l'ai pas oublié, monsieur, 
j’ai promis de vous obéir toujours comme k 
lui-même. 

DUBREUIL. Ne nous a-t-il pas dit aussi quel 
étaii son dernier désir, sa dernière volonté?... 

AMÉLIE. Oui, je nie le rappelle... que jje 
fusse un jour la femme de celui qui lui avait 
sauvé la vie... ma» depuis longtemps vous 
iii’av iez dégagée de cette parole. . . 

DUBREUIL. Aujourd'hui, an nomdeccquc 
vous avez de pluschcrct de plus sacré, je vous 
supplie de la leoir... 

AMÉLIE. Que dites- vous! 
dubreuil. Si vous me refusez, il n'est plus 
pour moi aucun moyen d'empêcher le mal- 
heur de ceux même que vous aimez... le 
malheur éternel de Paul, dosa mère. 

AMÉLIE, le regardant avec effroi. Ah 
qu’avtz-vons dit ? et que faut-il que je croie? 

DUBREUIL. Amélie, le» instants sont pré- 
cieux. Parlez... serex-vou» généreuse et dé- 
vouée jusqu'à la fin? 

AMÉLIE: De sa mère!. .. ô mon Dieu I mon 
Dieu 1... le voilà donc enfin dévoilé pour 
moi!... ce mystère terrible... et pour moi, 
ce sont toutes mesespérancesperdues... c'est 
l'amour de Paul auquel il faut que je renonce. . . 
c’est ma vie, ma vie tout entière. Oh! niï> 
j’obéirai , monsieur, j’en aurai le courage, 
le malheur éternel de Paul, de sa mère. J'o- 
béirai. 

EIU prend une plume et deril k 1t Rite quelque* mou 
DUBREUIL Que faites-vous, mademoiselle î 
ahêlie. J’écris h M. Jacques que je re- 
nonce pour jamais à la main de sou fils... que 
voosscul devez être monéponx. .. et... qn 'au- 
jourd’hui même on célébrera ce mariage, 
nunnnuii.. Oh! merci, noble enfant, merci 1 
améi.ib. Adieu, monsieur, adieu... Le ca- 
pitaine Jacques recevra cette lettre à l'in- 
stant... Vous l’avez voulu : rliposez de moi. 

Elle rentre k droite. 

dubreuil. Pauvre Amélie... si noble et si 
résignée !... mais du moins, après lui avoir 
imposé cet hymen... je saurai bien avancer 
le terme de son malheur... 

Marguerite parait fur le aenil de la parte. 

SCENE IX. 

DÜBREÜIL, MARGUERITE. 

DUBREUIL. Marguerite ! 

MARGUERITE. Monsieur Dubreuil ! 
dubreuil. Encore une fai», vous êtes san- 
vée, madame, sauvée par cette jeune fille, et 
vous ne 1cm pas deshonorée aux veux de 
votre fil», 

Marguerite. Comment? 
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f'inREML. Mils d'abord... p»r pitié, par 
grâce, satisfaite* eu lin mon impatience. Il v 
a deux ans, dans cette fatale entrevue, un mot 
de s ou» qui n’est pas un instant sorti de ma 
mémoire, notre (ils, avez-vous dit , noir* fils 
existe encore peut-être... lui dont pendant 
si longtemps j'avais pleuré la perte... Expli- 
quez-vous... s’il existe, où est-il?... et com- 
ment parviendrai-je jamais à le rejoindre? 
Enfin, madame, enfin, que s’est-il donc passé 
à Toartille le 12 septembre 1795? 

Mvnc.rr.RiTE. Eh bien, ce jour-lit, un 
parti d’Anglais commandé par le célèbre pi- 
rate William Nikrlson avait débarqué sur la 
côte, mis le feu au village, massacré les ha- 
bitants, et la panvre paysanne gardienne de 
me» fils était au nombre des victimes. 
dubreuil. Et les deux enfants? 
ma RG t LHl) E. Lu seul avait été sauvé par 
le frère de celte malheureuse femme. 
DUBREUIL. En seul ! 

Marguerite. Klleétait morte en me gardant 
trop fidèlement mon secret : car sou frère 
iiii-méme ne put me répondre quand je Pin- 
terrogeai... Il ne savait rien ! il ne comprenait 
rie u. In seul de mes fds. tuais lequel? lequel? 
co doute, impossible de jamais l’éclaircir! 

Dt BRtlUL. Impossible!... Eh quoi! aucun 
indice !... 

Marguerite. Ceux qne j’avais laissés à 
mon départ avaient disparu... Les bijoux 
avaient été volés sans doute, un des enfants 
égorgé, et l’autre sauvé par ce paysan, qui ne 
put donner d’autres renseignements que r.e- 
lui-ci : C’est l’un des deux enfants élevés 
par ma sœur. 

ihjbreuil L'un des deux! 

MARGUERITE. C'est alors que je. vous an • 
nonçai la mort de votre fils, voulant ainsi 
éloigner h jamais de votre âme jusqu'au sou- 
venir de notre funeste amour; c’est alors 
aussi qu’éperdue, tremblante... je me de- 
mandai si je n'allais pas commettre envers 
Jacques une perfidie plus grande encore que 
la première... J’étais placée entre deux réso- 
lutions extrêmes qui l’une et l’autre me gla- 
çaient d’épouvante, .t ou j’allai» introduire 
dans sa maison le fils d’un étranger, on c’é- 
tait le sien que j’allais en bannir... Que vous 
dirai-je enfin?. J’étais mère... et je ne me 
sentais pas le courage de me séparer encore 
de mon enfant... le seul que le ciel m’eût 
conservé. Je revins avec lui auprès de mon 
époux : il grandit sous nos yeux , objet de 
notreamour, de notre idolâtrie. . . et du moins, 
j’avais vu mon fils heureux jusqu’à ce jour, 
ce jour où notre passé devait briser tout son 
avenir. 

! ‘jul rentre «i seine, *1 msrrlie vers lHiLreuil en lo re- 

SCENE X? 

Les Mêmes, PAUL 
paul , d Dubreuil. Monsieur... mon- 
sieur... ce qne je viens d’apprendre est-il 
vrai?... 

Marguerite et DLVREütL, ensemble. Paul ! 
m rh lui l , le regardant nree (motion. 
Paul!... A mon Dion ! c’est lui !... Tout mon 
cœur s’est ému. 

PAUL. Vous, l’époux d’Amélie... Répon- 
dez, cela cst-ll vrai?... car j’hésite çpcoro Si 
croire même le témoignage de mes yeux , 
même ce billet d’Amélie que j’ai lu, et jus- 
qu’à la parole de mon père. 


DUBRIUIL. Paul, je vous eu supplie .. 

! PAUL , fftw fureur. Mais répond. z (Toile ! 
MARGUERITE , effrayée. Mon lib!.. . 

Jacjats Mtr* par le font tT#e Ga«raril 

SCENE XI. 

Lis Mêmes, JACQUES, GASPARD. 

Jvr.ntT S, une lettre d la main. Capitaine 
Dubrcuil, j’ai reçu la lettre de iiiademoisrlli 
Amélie ; c’est bien .. et vous remplissez vo- 
tre devoir. 

paix, à demi-voix. Eli bien, répondre?, 
vous enfin?... 

DUnr.i UIL, très-ému et cherchant d leeo» 
tenir. I.ieutenant Paul, rendez-vous à bot 
de la fiégate, l'heure du combat approche, 
et. .. c\ st là qu’est votre place. 

pauî» Je n’iral pas... non, je ne veux pa> 
vous ol>éir. 

JACQUES et MARGUERITE, Paul... mntl fil» 
garpard. Mon lieutenant... à quoi son 
gez-vous donc? 

DURREUIl. Vous insultez votre chef. 

PAUL. Mon chef? vous ne l’êtes plus! (.’< 
serment d’obéissanre que j'ai prêté entre vo 
mains, je l'abjure; relie épée qui m'a été 
confiée pour ne frapper qu’aprèt vos ordres, 
je la brise, (il la brise et la jette aux picd> 
de Dubrenil.) Je méprise votre volonté, 
comme je vous méprise vous-même... 

DURREUIL, hors de lui et se précipitant sut 
Paul. Malheureux ! 

Dm» M inrunoal, d’uno part, Anw5.it «U rwtrte par I. 
dr-.iir.n f-otK'tnl un grand cri, cl retient 1* l>t.i ,|< 
Pa'.l pr> l 1 frapper Dubrcuil ; d’une anfirt, Margue- 
rite, qui .- '.'M jplrfr cr.lre Uuhe'uil »l Paul, rrli'nt I 
kra« de DuWuit 

SCENE XU. 

[.ES MIMES, AMÉLIE. 
Marguerite, s'écriant. Arrêtez, art été?, 
Dubrenil! oubliez-vous... 

DURREUIL, à part. Qu’allais-je faire! 
GASPARD, à lui-même. O mon Dieu ! c’eat 
un duel à mort... mais il ne dit tien lui! il 
courbe la tête! Qu’est-ce que ça signifie? 

JACQUES, de même. Il fupporlc de cet en- 
fant. à la voix de sa mère, un outrage qui ne 
se rachète qu'avec du sang... (Regardant 
Amélie.) Non, non, ce n’u>t pas là la maî- 
tresse de Dubreuil. (Il porte la main à ion 
poignard ; mais, dans te moment on entend 
le bruit du canon; Jacques s'arrête en d i- 
sant :) Avant tout, je dois tout mon sang à la 
France (Il parait faire un violent effort sur 
lui-même, s’approche de sa femme, et lut 
dit doucement en lui montrant Amélie:) 
Marguerite, emmenez celte jeune fille! (&»»- 
tir lente et inmiièle des deux femmes. J arques 
remrttantd Paul sa propre épée qu’il a dé- 
tachée de sa ceinture, lui dit:) Paul, vous 
allez vous rendre à bord , et exécuter les or- 
dres de votre capitaine! 
paul. Mon père!... 

JACQUES. Silence! obéissez! (Paul s'in- 
cline devant Jacqurset s'éloigne par le fond; 
au même instant des officiers de marine et 
des matelots entrent de tous côtés sur la 
scène. Ras à Dubreuil.) Capitaine, personne 
que moi... car Gaspard est un autre moi- 
même, n'a été témoin de cotte provocation 
du lieutenant envers son supérieur. Vous 
avez épargné rc jeune fou, et vous n'invo- 
quc/cz pas contre lui la rigueur des lois ma- 
ritimes... Je vous remercie de cet effort que 
vous avez fait sur vous- même... % et pour 
vous en témoigner toute ma recuit n a bsa is- 


sancc... (Haut et liquidant à la fois Ici 
marins et Dubreuil ) Capitaine Dubrenil, 
je suis pu t à combattre sous vos ordres, 
comme le dernier des matelots... Oui, cama- 
rades, je vous demande une p'ace dans vos 
rangs, pour marcher à l’abordage, .. Vous all- 
iez aujourd'hui pour compagnon d’armes 
Jacques le Corsaire! 

tous. Aux aunes! aux armes! 

JACQUES, s'isolant de tous les autres per- 
sonnages, en t'avançant sur D devant de la 
scène. ) O mon Dieu ! pour la première Lis 
<!c ma vie, je te demande de ne pas me 
laisser périr dans le combat... car je veux 
»ivrc encore, vivre pour la vengeance ! 

nu général. Au combat! au combat! 

ACTE QUATRIEME. 

Le Cou*«“ll de gtirrre. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DUBREUIL, GASPARD. 

DURREi ll, ren/ronf arec désespoir, son 
épée à lu main. C’en est fait. .. tout m'acca- 
ble à la fuis. Homme dans mes affections, 
dans mes espérances; marin dans ma re- 
nommée, dans ma gloire... partout il faut 
que je succombe. 

Gaspard. Patience, commandant, pa- 
tience!... nous prendrons notre revanche. 
Mais aussi la partie était trop inégale. .. toute 
une flottille bien armée, bien équipée, en lutte 
avec une vieille frégate disloquée, incapable 
de tenir encore la mer pendant une heure... 
Voyez, mon capitaine... il ne se plaint pas... 
il ne se désespère pas. lui! 

dubreuil. Jacques!... La défaite ne doit 
pas l'affliger autant que moi... ce n’est pas 
lai qui commandait. 

GASPARD. Non... c’est vrai... oc n’est pas 
lui. (A part. ) El c’est peut-être pour ça que 
nous avons été battus. ■ Haut. } Il sautait de 
joie quand >1 a senti l'odeur de la poudre... 
et maintenant enrorc il conserve le même 
enthousiasme qu'il avait au milieu de la 
mitraille. L'est qu'il rompte sur ce que je 
disais tout à l’heure : une revanche. 

DURREUIL, d part. Il ne soupçonne rien. 

Gaspard. A présent il fait scs préparatifs 
en conséquence... Niais d'abord les ennemis 
auront entendu fusiller leur espion... il est 
trois heures et demie. .. à quatre heures, le 
conseil de guerre dont vous faites partie , 
commandant, et moi aussi... 

dubreuil. Oui, je sais; mais... le lieuic- 
tenant, quYsl-ii devenu depuis le combat? 

GASPARD. Le lieutenant Paul?... Il s’est 
battu comme un diable. .. et quand la frégate 
a coulé, il s’est jeté à la nage pour gagner la 
terre... vu que la chaloupe lui semblait ap- 
paremment un moyen de transport fastidieux 
et bon pour les invalides. Il est en ce mo- 
ment dans sa chambre, en train de se pro- 
curer des vêtements un peu plus secs. Quant 
à moi, je vais faire l’inverse, et me repasser 
quelque chose de mouillé dans l'intérieur, 
que j'ai diablement desséché, par l’exercice 
des pièces à feu. Au revoir, commandant 

U «ort, 

SCENE II. 

DUBREUIL, seul; puis MARGUERITE. 

DUBREUff. Pour moi, de toutes parts, 
malhear*rt infamie. Quels que soient les pro- 
jets auxquels s’arrête ma pensée, je n’ose 
entrevoir dans leur accomplissement que le 
malheur de tout ce qui m’entoure. ( Mar- 
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avertie entre en teint, fl ta ou-deronfi amêlie. Eh bien... eh bien... oui! i je l'aima» tant! je I aime encore.. . ma» pour 

d’elle.) Ah! c'est vous, madame, vous témoin pour mon époux! e[»argner a jamais cotte affreuse reven- 

de mon outrage; vous «lui seule, je l'espère,; paul. Mais vous ne comprenez donc pas lion, j ai rempli mon devoir dans toute sa 
avez compris tonte ma résignation à la su- que ce nom réveille toute ma fureur? rigueur; je me su» régnée a Perdre J° v 

bir... Plaienez-inoi d'exister encore, Mar- amêlie. Et cependant ce mariage doit qu’t son estime, a lui, devant qu» U in est si 
guerite; piaignez-moi de n’étre pas tombé s’accomplir... et vous ne devez pas, je le ré- 1 affreux de paraître coupable , et qui pour 

sous une balle ennemie, plutôt que d’at- pète... vous ne pouvez pas vous battre avec . , tant n apprendra jamais, je les père. que je 
tendre une nouvelle insulte, peut-être une lui... car ce duel, quel qu’en fût le résultat, 
provocation nouvelle de celui... qu’il m’est ‘ pèserait sur toute ma vie comme uu re- 
impossible de combattre. ! mords... car j’en serais la première, la seule 

Marguerite, Oh ! oui... impossible. cause, moi... qui suis coupable... moi qui 
DUBREUIL. De celui que je désire et que vous ai menti jusqu’à ce jour... moi... la 
je redoute à la fois d’appeler mon eufant. maîtresse de Dubreuil! 

• • -i-i « I PAUL et MARGUERITE, ensemble. Sa maî- 
tresse! 

marguerite, à part. Que dil-elJe? Ah! 
je ne souffrirai pas. .. 

AMÉLIE, bat à Marguerite, en lui ter- 
rant la main. Silence, madame!, 
tié pour lui , silence ! 


maiw.uerite. Silence I A àe! , silence ! je 
crois l’entendre. 

nunREUlL. Paul! 

Marguerite. Oui, c’est lui... Par grâce, 
monsieur. .. 

dubreuil. Fuir, n’est-c« pas? fuir de- 
vant lui? 

MARGUERITE. H le faut. 


Cfflil PnU-ment )UM|u'à Marquent*, pt-nJant lr r 
lofrua foivant 

SCENE VI. 


ne l’étais pas... lui qui vient de tue dire : 
Adieu pour toujours !... 

marguerite. Amélie ! ange de dévoue- 
ment ! 

amélie, fondant m larmes. Oh! ma- 
dame... il n’est plus là maintenant., je 
pui> pleurer, Oh ! mais devant vous, seule- 
ment... devant vous... les autres ne soup- 
çonneront rien... j’effacerai la trace déniés 
larmes... et puis, si je n’ai pis la force de 
sourire , ai , malgré moi , la douteur re>te 
par pi- empreinte sur mon front... qu’importe? ik 
I attribueront cela à la honte , au remords 
Paul. Amélie... c’est un rêve, n’est-ce d'avoir trompé votre lils... Adieu, adieu, 
dubreuil. Vous voyez bien que j'avais pas? non... je n'avais pas ma raison lors- madame! 

raison Marguerite’.. ‘ Souhaitez - moi de qu’il m’a semblé que vous vous accusiez Elle sort «.plwitMia drwu-, Ja^ow P ar.n nr i» w«>i 

mour i r j vous- même... Oh ! dites, dites-moi que j’é | P«** * giuche et U r-gard* *œt.r ; p«» il As- 

ti «ori par le fana. | tais en délire !. . . 

SCENE III. Amélie, baissant la tête . Grâce, mon- 

sieur... pitié! épargnez-moi vos reproches! 

MARGUERITE, puis PAUL I Vos mépris, je les ai mérités... mais ne m’en MARGUERITE , JACQUES, puis GAS- 

IIARGDERITE, teule. Le voici... Comme T I IJÏÏ/. rVc . 1 u PARD. 

-i «r « - • i PAUL. Oh! c est affreux! Ainsi, ues je 

est agite... comme il souffre, lui aussi. I jour où je vous ai connue, où ie vous ai aimée; j marguerite, à elle-même. Et j’ai pn ac- 

où, vous croyant la plus noble, la plus ver- ceplcr ce douloureux sacrifice ! O mon Dieu! 

tueuse des femmes, comme à mes yeux vous mon Dieu 1 lorsque je paraîtrai devant vous, 

en étiez la plus belle, je vous ai donné mon quel supplice me réserverez-vous pour toutes 

ccruravec confiance, avec abandon; dès ce ces infortunes? 

joiir-là TfglS m’avez trompé? .Ici Jarçuts • JttCMéa jn«qo« aopr*» de Margemi*. 

AMÉLIE, accablée. Oui! I G»*p«rd partit au fond du théâtre. 

PAUL. Et quand, ivre de joie, de bonheur, ' JACQUES. Avant d’arriver jusqu'à lui, œa- 
je vins vous annoncer que mon père conscn- dame, n avez-vous pas une autre justice I 

rr - t tait à notre union... votre joie, égale à la redouter? 

MARGUERITE. Quel motif?... Oh! n'es- 1 n) j PDnC| vos tendres paroles, vos serments marguerite, tombant à us genoux. Ah! 
saje pas de feindre, Paul... j’ai vu ces armes d'amour, tout cela n’était que mensonge et monsieur, tuez- moi !... La mort, par pitié! 
que tu cherches en vain à me cacher. perfidie? . la niortl 

paul. Ces armes?... Tenez, ma mère, i amélie. Oui 1 Gaspard. Mon capitaine, grâce! grâce! 

vous savez combien je vous honore, combien paul. Et ce matin, après ce moment ter- JACQUES, terrant expressivement la main 
je vous aime... mais il y a des circonstances j r ib| c mon p,\ re me défendit de songer à de Gaspard, et se retournant vert Marque- 
dans la vie où le fils le plus dévoué doit res- VOUSi , . quand je vous interrogeai... cette J rife. La mort! ce serait trop peu au prix de 
ter sourd aux paroles, au prières, aux pleurs histoire prétendue d’une femme compromise loutes mes souffrances 1. .. (Il la fait relt- 
méme desamère... J’ai insulté un homme 1 p«r Dubreuil.. cette substitution de cas- 
que je hais de toutes les forces de nion noble cl touchant sacrifice... 

âme... cette insulte doit avoir une répara- tout ce | a n'était qn'une infâme... qu’une 
tion que rien ne peut empêcher. On comme odieuse imposture? 
mon chef et an nom de la loi , il me deman- amêlie. Oui ! 

dera compte de son outrage, et alors vous paul, la regardant arec horreur. Ah ! I 
n'aurez plus de fils... ou bien il consentira à Amélie ! Adieu, mademoiselle... Adieu pour 
oublier son grade pour sc battre avec moi... toujours! 

ou sa vie on la mienne... cette querelle nei „ ^j**,**. 

peut avoir une autre issue. 

- I SCENE V. 


- . .. , . • , - I jour où je vous ai connue, où je vous ai aimée; 

PAUL, entrant d droite et te parlant a lai- \ f m u l( . r . 

même. Gaspard m’a dit que je le trouverais 
dans ce salon. (Apercevant Marguerite. ) 

Ah! ma mère... 

Il cache »oui «an habit une paire de pUtAlet*. 

• marguerite. Qu’as-tu donc, Paul? on, 
dirait que ma présence... 

paul Ma mère... et que. motif pouvez- 
vous me supposer * 


Marguerite, suppliante . Paul! 
paul. Adieu, adieo, ma mère. 

11 n aortir. 

AMÉLIE, qui rient <f entrer en trène , trh- 
pàle. ma>* l'ail fixe , et paraissant avoir 
pris une grande résolution. Arrêtez, mon- 
sieur Paul 1 


MARGUERITE, AMÉLIE. A la sortie de 
Paul, Amrlie est tombée sans force sui 
un fauteuil. Marguerite, debout devant 
elle, note ni la regarder ni lui par- 
ler. 

amélie, tant voir Marguerite , et répé- 


ter; puis s'adressant Gaspard.) Jamais 1 
Je n'ai pas au coeur une vertu plus qu’hu- 
maine... et j'ai été frappé par toi, Margm- 
rite, dans mes pins chères affections, dans 
mes croyances les plus saintes... tu m’as fait 
trop malheureux pour que je puisse être dés- 
armé par des larmes et des prières. Va-t'rn' 
va-t'en ! que le ciel te pardonne , Margue- 
rite... moi, je me vengerai. 

Gaspard entraîne daueement Marpverite, (pii npitJr 
toujours Jacqur» arrv terreur. 


SCENE VII. 

JACQUES, GASPARD. 

JACQUES. Les infâmes! comme ils m'ont 
trompé 1 comme je leur ai servi de jouet et 


liel 


PAUL et MARGUERITE, ensemble. Amé- tQn[ ^ J ern ^ rft paroles de Paul. Adieu de risée!... Oh! qu’ils tremblent !... Mar- 


SCENE IV. 

Les Mêmes, AMÉLIE. 


amélie, à 'Paul. Oui. Amélie qui vient 
vous dire, avec votre mère ; Vous renonce- 
rez, monsieur, à tout projet de haine et de 
vengeance; vons ne vous battrez pas. 

paul. Qu’entends-ie?... Et vous aussi, 
mademoiselle? tremblez-vous donc pour lui? 
pour votre éponx? 


pour toujours! C’est plus que de la haine. ; guerite, il te faut un supplice plus affreux 
plus que du mépris... c'est de l’horreur que 'mille fois que la mort. Gaspard 1 


je lui inspire !... 

marguerite, tombant à ses pieds. Amé- 
lie!... 

amélie. Que faites vous, madame? A 
mes pieds... vous? 

Marguerite. Oui, à vos pieds... car, dans 
mon abjection, je n’ose élever mes regards 
jusqu'à vous. 

amêlie. Madame... vous êtes sa mère! es 


Gaspard. Capitaine? 

Jacques. Va trouver Paul. 

GASPARD. Votre fils? 

Jacques. Non ! celui de Dubreuil. 
GASPARD. Ciel ! 

Jacques. Oh 1 ce cri de Marguerite quand 
elle s’est jetée entre les deux adversaire*., 
ce cri nt*a tout révélé!... El lui! lui, ons-J- 
dat, un marin, qui a pu demeurer immobile 
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devant ceint qui lui avait Tait un si sanglant [ 
outrage!... Oh! je le le dis, Gaspard, et 
c'est là pour moi l'excès de l'opprobre et de 
la misère. . . Paul est le ûts de Dubreuil. 

Gaspard. Capitaine... je vous en con- 
jure... 

Jacques. Va le trouver... il ne sait rien 
encore, loi... et ce qu’elle demande surtout 
i Dieu, c’est de lui laisser tout ignorer. . . Eh 
bien, soit ! je ne lui dirai rien... rien qu'un 
mot : « Paul . va te battre avec Dubreuil ! • 

Gaspard. Grand Dieu! qu'avez-vousdit? 

JACQUES. • Va le provoquer encore ; va 
> lui répéter que c’est un traître, un infâme, 

• le (dus méprisable de tous les hommes, pour 
■ qu’il soit enfin forcé d’accepter ce duel! • 

Gaspard. Oh ! jamais, jamais ! 

Jacques. Je le veux... je le veux!... Et , 
je lui rendrai, Il elle, celui des deux qui aura 1 
tné l'antre. 

Gaspard. Non, capitaine... vous ne ferez 
pas cela. 

Jacques. Et pourquoi ne le ferai -je pas! 

Gaspard. Parce que la colère vous égare, 
et qu’elle vous rend injuste. 

Jacques. Injuste!... envers ces miséra- 
bles !. .. 

Gaspard. Oui, capitaine.... vous oubliez 
qu'il y a un innocent que vous ne devez pas . 
punir du crime de? autres... 

Jacques, l'n innocent? 

Gaspard. Oui; le lieutenant PauL... de' 
quoi est-il coupable celui-là? 

JACQUES. Il n’est pas mon fils! 

Gaspard. Un brave jeune homme... tin 
bon mariu, et. comme vous, un modèle 
d'honneur et de loyauté, capitaine! 

Jacques. Il n’est pas mon fils! 

Gaspard. Vous êtes un Dieu pour lui! il 
vous respecte, il vous admire, il vous aime... 1 

Jacques. F.h! que m’importent son res- 
pect et son amour? il n’est pas mon fils, le 
dis-je! Et lui, que j'ai tant chéri, lui qui fai- 
sait tout mon orgueil, toutes mes espérances, 
je le hais à présent., je le hais à l’égal de sa 
mère!... Va le chercher; je veux le voir, je 
veux lui dire.. . 

Gaspard. Je n'irai pas! 

Jacques. Je te l’ordonne? 

GASPARD. Je désobéis... 

Jacques. Va-t’en! 

Gaspard. Je reste ! Vous renoncerez à 
votre projet... il est affreux! il est horrible! 1 

Jacques. Tais-toi ! 

Gaspard. Vous m'entendrez! On a été 
perfide envers vous... ce n'est pas une raison 
pour que tous, mon capitaine, vous vous ( 
rendiez coupable d'une mauvaise action. 

Jacques. Tais-toi, le dis-je! 

GASPARD. D’uue injustice! 

Jacques. Mais tais-toi donc! 

Gaspard. D’une... lâcheté! 

JACQUES , saisissant une canne qui se 
tntwe pris de lui, et menaçant Gaspard. 
Te tairas-tu, misérable? 

Gaspard. Frappez! nous sommes entre 
nous... frappez! personne ne saura que vous 
avez payé à coups de canne mon dévouement 
et ma franchise! mais je vous dirai toujours 

3 ue votre projet est horrible, qu’il est indigne 
'un homme de cœur! 

Jacques, jetant la canne. C’est vrai ! in- 
digne d’un homme de cœur... (Tendant de 
nouvtau la main à Gaspard.) Pardon, par- 
don, mon ami., tu vois comme je souffre ! \ 
Gaspard. Eh ben, et moi? est-ce que vous t 
croyez que tout ça me rend bien heureux? 
Jacques. Lui, du moins... lui ! je le tue- 1 


rai! 

Gaspard. Dubreuil? ali dame ! pour celui 
là, c'est different... je liai pas le droit de 
m'y op| io.se r. 

Musique en soonÜM à l'ordietlre . <|u»tr* heur» ton- 
nent. Entrée 4<t Dubrruil. 

SCENE VIII. 

ES Mêmes . DUBREUIL , puis PAUL et 
BENJAMIN, et le PEUPLE. 

DUBREUIL. Il est quatre heures, capitaine. I 
Jacques. L'heure du conseil de guerre, I 
où l’on doit décider du sort de l'espion... 
c’est bien, monsieur... mais comme j'aurai 
en ce jour une autre irahisou à punir, je- vous : 
demanderai après le conseil un instant d’en- 
trevue. 

dubreuil. A moi! 

Jacques. Oui, une entrevue qui ne se ter- j 
minera que par la mort de l’un des deux. | 
DURREUir. le regardant fixement, et rom- 
prenant qu’il sait tout. I.a mort?... je suis 
à vos ordres, monsieur. 

L« fond du Ihêàtn» ve découvre, el lait** voir le rem- , 
pari, et en pertpretivr une vue pittorevqiie de ta ville 
port. Paul, pui* Benjamin, comme mrttilim du r on- ; 
«il, «ont entré» peu de lemps »pr«* Dul-rtuiL De* *ol- j 
dais de marine viennent «e ranger au fund de la ga- 
lette et empêcher d’y pénétrer la foule do irulrtot-J 
d'homme* et de femme* du peuple qui arrivent dt 
' tunle* part*. 

JACQUES, ri Dubreuil, Paul, Ilenjamin, 
et Gaspard, debout autour de lui, et à une 
certaine distance l’un de l'autre. Messieurs, 
vous savez combien est grave et rigoureuse 
la missiou que vous avez à remplir. Vous pro- 
noncerez sans haine, sans colère, dans toute, 
la sincérité de votre conscience. 


suis et je ne le suis pa.i- 

JACQUES. Comment? 

CHRISTIAN. Je m’explique. Je liens beau- 
coup à ce qu’on prenne acte de ma déclara- 
tion. Ce que je suis au juste, j’aurais de la 
peine à le dire. Je u’ai, je le répète, d’autre 
nom que celui de Christian, auquel m’a ha- 
bitué à répondre celui qui s’est emparé de 
moi depuis mou enfance, et qui a fait de moi 
ce que je suis, et ce qu’il était lui-mémc, un 
pirate. 

JACQUES. Un espion I 

Christian. A la bonne heure... je ne suis 
pas ici pour discuter sur les termes. 

JACQUES. Mais cet homme par qui vous 
avez été élevé pour celte misérable existence, 
quel est-il donc ? 

Christian. Je vous l’ai dit, un pirate an- 
glais, William Nickelson. 

DURREU1L, à lui-même. Nickelson! 

Christian. Qui m’a enlevé il y a dix -sept 
ans bientôt dans la nuit du douze septembre 
mil sept cent quatre-vingt-quinze. 

DUBREUIL, se levant. Qu’entends-je? 

JACQUES. La nuit où je suis rentré en 
France, 

dubreuil, vivement à Christian. Vous 
avez dit : le douze septembre?... 

Christian. Mil sept cent quatre-vingt- 
quinze... ch bien, oui; c'est cela, c’est cela 
même; dans un petit village à quelques lieues 
d’ici, sur le Bord de la mer, à Tourville. 

JACQUES, dubreuil. et PAUL, ensemble. 
Tourville! 

JtcquM *‘v*i l«vé i *on tour, <•* comnvfoc* à «nivre Im 
parole* dt ChriilitnêKc lt même intérêt que Dubreuil, 
pui* *c* yeux se reporigul «uni sur Paul, qui continu* 
décrire. 


TOUS, excepté Benjamin. Je le jure. 

benjamin, d lui-même. Sans haine! sans 
colère ! et tout à l’heure Manon a pleuré de 
vant moi en pensant à c’ gueusird-là. 

Gaspard, bas. Qu’est-ce que tu fais donc, 
toi? et ton serment?... 

BENJAMIN. C’est juste; j’ai tort. (Haut.) 
Sans haine et sans colère. .. je le jure. 

JACQUES, faisant un signe. Qu'il entre! 

SCENE IX. 

Les Mêmes, CHRISTIAN. 

JACQUES. Votre nom? 

Christian. Christian. 

JACQUES. Pas d’autres? 

Christian. Je n'en sais rien. On ne m’a 
jamais donné que celui-là. 

Jacques.' Vous avez été arrêté à i'iusiaol 
où vous acheviez le plan de celte forteresse, 
pour la livrer aux ennemis. En convenez- 
vous? 

Christian. Quand je le nierais., ccst 
vous qui m’avez arrêtez. 

Jacques. Ce n’était pas la première fois 
que vous étiez parvenu à vous glisser sur nos 
côtes, et qu'à l'aide de vos signaux et des 
trahisons de quelques misérables, vous aver- 
tissiez les Boucs ennemies de tous nos mou- 
vements. Vous vous en êtes vanté vous-même. 

Christian. C’est vrai... une sottise que 
j’ai faite, et dont je me repens à cette heure 
où je prévois trop ma destinée. 

JACQUES. Vous avez peur de mourir. 

Christian. Je ne vois pas à quoi me ser- 
virait de faire le fanfaron ? Oui, j’en ai peur; 
je suis jeune, et je tiens à la vie. 

JACQUES. Ce qui rend votre crime plus 
affreux et plus inexcusable, c'est votre qua - 
lité de Français. 

Christian. C'est-à-dire Français .. je le 


PAUL, en se parlant à lui-mime, après 
noir écrit. Tourville! le village où j’ai passé 
mes premières années !... mais, ainsi que lui, 
' c’est vainement que je consulterais ma nié- 
■ moire... • 

j dubreuil, A Christian. Répondez! ré- 
! pondez encore : ce Nickelson n’a pas cher- 
ché à s'informer?... 

CHRISTIAN. Du nom de mes parents? ja- 
mais, il tenait à me garder avec loi. 

dubreuil. Jamais! 

Jacques, à part, en regardant Dubreuil. 
Cette émotion, ce trouble, que signifie?.. . 

Christian. Rien !... seulement, dans une 
excursion que non* avons faite ensemhle à 
I Tourville, il m'a montré la position de la 
f fi rme d’où U m’avait emporté à travers les 
1 animes. 

dubreuil. Eh bien?.. . 

Christian. Eh bien? c'était une maison 
:-olée de toutes les autres, en face de la cha- 
pelle, qui subsiste toujours, et entourée de 
peupliers que le temps à respectés aussi. 

JACQUES, à lui-mémc. La maison qui m’a 
••té décrite par clic lorsqu'elle a ramené son 
j li!s dans ma demeure. 

DUBREUIL, à Christian . Et prés de vous.. . 
j quand cet homme vous a enlevé, personne 
; !>our s'opposer à son départ, pour vous dé- 
{ fendre? 

Christian. Si fait; une pauvre paysanne 
•lui a été tuée en Toulant m’arracher'de ses 
bras, et avec elle un autre enfant qui a dû 
périr aussi, à moins qu’un miracle... 

DUBREUIL. l'n autre enfant !... plus jeune 
ou plus âgé que vons ? 

Christian. Je ne sais pas; Nickelson ne 
nie l a pas dit, et vous devez croire qu'il ne 
s'en est pas trop inquiété. Mais pourquoi 
toutes ces questions? 


Di 
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JACQUES, bas, ri P a br eu il. Oui, pourquoi? jalousio. , vouiez que je me dise ? 

DURnr.uii.. Commandant! Jacques. Toi, Gaspard? JACQOES. Tu te cache. ctemol poor«- 

JACQtrs* Oii! parlez! maintenant, une Gaspard. l'as de pitié pour les traître», m ver tes veux... A quel propos.... Uu duel 
heure avant le duel k mort qui vient d 'être les espions I... La mon! le faitpemT , 

convenu «lire nousdmv... nous pouvons, ««}»*»• A vous, lieuunaol Paul! uspard. Un duel! l»« pour moi. «cré- 

nous devons tout nous dire. MW.. C'est I. première fut» que je fais d.eti ! vous sam b.en qu alors je ne lroude- 

DBnotclI.. Eh bien, vous ne comprenez partie d'un ronscil de guerre, la première rnis pas... Ah I « vw« ndierw™ avuu un 
dune pas que I», dans cette ferme, il v avait foi» <1* J" "<« »PI*I*» frapper un ennem second.. . » U bonne heure, jt «rais plus 

deux enfants nés de la mtme mère! ' fini 1*“' P 1 "* sc défendre.. . Je I avoue, tranquille... Uoi aussi j aurait une ueeupa- 

j acquis Et ces deux enfants , .. mon ctjeur «* ,l >* conviction s y refusent. Je non... je no serais pas rodun a oie terni u. 

tilT.liEDlL, montrant Paul ct ChrMa*. me dis qu'il snfDl de lui enlever tout pouvoir les bras croisés, nos avoir le droit même de 

Les voilà. de faire du mal. cl dans toute U sincérité de ■"» J* 1 ": ’ uu * « ,e ll * d ' mo "‘"'" r 

Jacques. El k l’tin des deux, n’est-cc pas, mon âme, je vole aussi, moi, pour la prison Omwcuii. 
je dois tonte la tendresse d'u« père?. .. l'autre perpétuelle. ‘“I™ ■»» » lui 00 mm • S u im - 

est le fils de mou plus mortel ennemi JAt «OU. Vous... capitaine Dobreuill ^‘ PASD . Fichlre!... ça m'importe beau- 

DUBRELTL. Une lueur de ta sagesse, o mon DU B H Et! IL. Moment d hésitation ; il r •- 1 wup », mo j 

Dieu! fais-moi conualtrc la vérité. (Rrjar- ,ja ri. encore /« dnucjto.e. jeu» u;« une j^qUEs/je n'ai rien à perdre, rien à re- 
danl Paul.) Lun, si loyal et si brave: » anxiété terrible; puis enfin il dit fu ne ReWfr 

Jacques, regardant ChriHian. L’autre.. voif étouffée par [émotion et la douleur. 8 ca? ‘ P ard. Ab ! vraiment, merci, capitaine, 
un lâche espion l La loi. . . est formelle.. . U mort ! ^len 

DUDREl'IL, regardant Christian . Et c’est j tt retombe sur soit fauteuil rontm* «pui«J par fellort 11 l’éloigne d’un air ■MMlmt- 

celui-la, peut-être, que je devrais aimer 1 | V™ mut <fc fai*. JACQUES. Qu’est-cc que ta as encore . 

Jacques, regardant Paul. C'est celui-ci» Jacques, à hti-méme. Deux voix contre voyons? 
qu'il me faudrait haïr! deux... et la mienne pourrait encore lui sau- GASPARD. Moi, qu’est- ce que je peux 

Christian, gui a remarqué l émotion de \ ver b vie! S'il est mon fils cl que je l’épar- avoir? Je suis de votre avis, voilh tout. . 

' n h regretter; et 
e Corsaire sera:t 
, quand, 

DÜBBEU1L, à Christian. Un dernier mot : BMnce que la justice?... dans quelques jours, moi, j’irais m’asseoir 


Christian, gui a remarque i rnionofi ae ver a vie: z> n cm mon ni» ei que je t cpar- avoir: je suis ue votre avis, von» 
Jacques et de Duhreuil. Comme ils me re- ! pue, je me rends coupable envers mon pays. Vous n’avez rien à perdre, rien h regrel 
pardent! est-ce qu’ils ne seraient pas aussi S'il est le fils de Dubreuit et que je le ton- quand aujourd'hui Jacques le Corsai r« 
inflexibles que je l'avais cru? damne, n’écoulerai -je pas plutôt b ven- tombé misérablement dans un duel, i 


ffidcelson n’a trouvé sur vous.é cette époque, 
aucun signe, rien qui pût vous faire recon- 
naître un jour par votre famille? 

CÜRITIAN. Quel intérêt? 

MTOREUIL. Répondez. 

Oui... iv iw index * 


SCENE X. 

Les Mêmes, MARGUERITE. 


désespéré sur sa tombe et y mourir k mon 
tour, personne, non, personne n’y ferait 
plus d’attention qu’k ce pauvre terre-neove, 
qu’on a trouvé, il y a six semaines, mort de 


Christian, à part. O ciel!... cct aveu ! sur un fauteuil. Il l’a dit, luit.., 
e serait me perdre sau» retour !... formelle... cl les Anglais sont en vi 


Jacques, .‘adressant fnqjonr. d fni méma faim ,ur 11 ,omb * dc M,,hi ' u h . J** ; "* 

< - * - i . n..i ... .1 X... „ ■ vous, mon capitaine, vous valez mieux rt 

e F 9 ar r. n . u*_ U T ' j vous me connaissez mieux que tout le monde. 


, ville, et vont s’en emparer peut-être... . . ,, _ pipB 

i j j_.!j * j a tfé ro i,£ e qm je le rende; je n ai rien a perdre , rien 


La loi est 

ce serait me perdre sau» retour !... formelle!. . cl les Anglais 

du milite. Eli bien?... 

Jacques. Parlerez-vous? 

Christian. Il n’a rien trouvé. 

JACQUES et DUBREU1L, ensemble. Rien! crl / re f es so ldats'dc marine; puis Jacques JACQUES, s approchant virement ae w 
CHRISTIAN. Ou du moins, il est mort sans } , ara u te résoudre d écrire «on vote, et fai - el * ui terrant la main. Mon ami, mon p»u- 
mu le dire. ian i ligne de ramener Christian sur le tfe-|' rc Gaspard! 

TOUS DEUX. Mort! * raal de la scène, il lui dit en détournant^,, p„i trâtamit, ngside U w«r. et«*iuuAr 


ue de notre T0US ?ur ' oï: P enser * n, °'« avant de voti> 

être Aou- ^' re * n a * P* us P^ ro| *ne qui m'aime et i 

veau regard de douleur jeté à 

sur Christian, placé au fond du théâtre rP "' c n --- 

, , i UfflI'FR. 


CHRISTIAN. Mais qu'importe, après tout?... \ a y(UX et avec désespoir.) Christian... It 
s’il existe encore en Franco quelqu'un de consc u t j, | a oujorlté de trois voix contre 
ma famille, ce n’est guère, dans la position deux... vous condamne â la peine de mort. 
0Ù _ ! c n,0 trüuve ' ylSi Æîï**!®! Jïî? MARGUERITE poussant un granderi. Alil 


ma connaissance ; et quant k mui, messieurs. 


JACQUES. Marguerite! (Sefançan/ avec 


si je vous ai parlé de tout cela, si je su» „ , - • 

J . , r , , . - . „„„ raa« vers Dubreuit et lut saisissant la 

entré dans quelques details auxquels vous j .• _ 


nmT^ui wml *or le ilvTlre, il \* a'*» seoir ta 
pion *tir on (juorltor Ae rorbe, fus oir «ombre H ré- 
solu. Jacques, qui t'a operru, >« retourne el te regard? 


SCENE IL 


. i , , . . a niain, il lui dit d demi-voix : ) Dans une 

tu avez pousse vous-même, c est uuiquemcnt K • , 

dans li é. dc ma eau.,’, pour éul.lir que h™''. “'JLIX* pr “ d “ ** Cab,n8 df 
.i je suis Français d'originC je n'a.ais du lc * arde , c *'- . 

moins nul motif pour tenir à un pays que j’ai j DUBREU1L. J y serai, 
quitté forcément depuis mou enfance, et 
qu’élevé par des étrangers, avant toujours 


vécu chez eux cl k leur service, redevable 
envers eux jusqu’à ce jour de ma vie et dc 


Tous déni *r orrrru* encor* exprwiivsmont la mata. 
Paul a <ip Mwitpmr *n mire dranoui*. Chrôtim «tldrd 
«‘lit oigne lentement, emmené par lcoganiei do marine. 
La loita lomb*. 


ma fortune, je suis plutôt Anglais que Fran- 
çais. et que par conséquent on n'a pas le 
droit du moins de m'accuser d’avoir trahi la 
France. Je n’ai pas autre chose k dire pour 
ma défense. 

DlDREUlL, accablé. Pas autre chose I... 

JACQUES, bas, à Dubreuil. [Smtblions pas, 
monsieur, que nous sommes ici pour juger 
un coupable, cl que nous avons juré de Dire 
taire tous les autres sentiments. ( Il retourne 
à su place, après avoir fait signe d éloigner 


ACTE CINQUIEME. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GASPARD , JACQUES. 


Catpard rolr* ta premier. Jacqyr* pa«e devant loi. en 
regird.nl d quoiqu'un e»t arrivé. 


Gaspard. Ici... vous y voilk... prèade la 


un peu Christian.) Que chacun de vous, jeabane do Michel le garde-rôle, 
mes-sieurs, dise son opinion et prononce son JACQUES. Eli bien, personne encore... 
vote. U Benjamin.) Vous, d'abord. j Gaspard Non, personne... ( A lut-mfme.) 

BENJAMIN- 11 est si jeune, capitaine!... Il ' Et d' rc H* 1 ® 5* ,0 " 1 J 1 heure, peut-être... 
a peut-être été entraîné au mal... Je vote' Jacques. Que diable as-tu donc k te pat - 
pour une détention perpétuelle. (a4 part.) 1er tout seul? 

Manon aurait dit oue j'ai voté la mort par GASPARD. Moll ncn... Ou est-ce que vous 


Les Mêmes, PAUL. 

Paul, d lui-même. Que la nuit est lente 
k venir, mon Dieu! 

JACQUES. Paul! 

Gaspard. Le lieutenant ! 

Jacques. Icil qu’y vient-il faire? 

Gaspard, qui s'est rapproché de Jaeque:, 
lui parlant bas. Pauvre garçon 1 connu rt 
est triste! Allons- nous-en, capitaine... j’i- 
rai au devant de monsieur Duhreuil, rt j** 
lui dirai qu’il vienne nous rejoindre ailleurs. 

Jacques. Tu as raison .. sa vue me bit 
mal... Partous... 

Gaspard. Partons! 

fli rrrnonUrt la arfné- 

Paul, à lui-même. Encore une heure..* 
et tout sera fini pour moi... 

Gaspard, bas, à Jacques. Qu’eat-ce qutl 
dit! 

Jacques, de mime. Silence ! 

PAUL , regardant à l'horizon d un air 
sombre. Oui, il le faut! il le faut! (/I re- 
monte la scène, et se rencontre face à face 
avec Jacqmn) Mo a père! 

jaoques» brusmsemant. Que faites- vm> 


r Google 


Jacques i.r; cormire. 


SCENE V. 

Lts Mêmes, BENJAMIN. 


Ici, niondeui, tOpomlcz? . 

tail. à part* Que lui dire ? 

G ASPAitD, Ihu û Jacquet. Capitaine...,. ' 

parlez-lui avec plus tle douceur Je vous ! 

l’ai déjà dit ce n’est pa» de sa faine,' I Tuiez... voyrz-rou* ntitre maitre 

si... d'équipage, Benjamin, qui vient amarrer là 

Jacques. Laisse- uous. sa chaloupe... cl qui me fait signe qu'elle est 

i moi ? 


GASPARD. Mai»... 

J ACQUIS, laisse- nous... je le veux! je 
tel» prie... 

iiASPABD. J’obéis.., 

SCENE III. 


JACQUES, PAUL. 

Jacques, sacrement. Eli bien, ripomln z- 


D*r iamin. »p*»a»oirf.»'t »P*uld*s ligne* d’inlrlligeiic* 
rl avoir a ni and m rit» loupe, entre dort» ta rahao? placée 
■u punutr plan à droit.' et disparaît. 

Jacques. Je le vois... après? 

SCENE VI. 


JACQUES, PAUL. 

vr;iisT Que hile**- vous ici ? J Paul. Celte chaloupe, conduite lentement 

pa ll Dans votre maison, mou père, tout tl en silence, à la faveur de la nuit, par un 
ce qui m’entoure ne me rappelle-t-il jws homme résolu et intrépide... peut arriver 
>ans cesse Je bonheur que j’ai perdu? jusqu’au vaisseau... s’attacher i ses flancs... 
il 'est -ce pas là que ce matin encore tous y meure le feu.. . le faire sauter ! et l’homme 
deviez l’appeler Tntre fille ?... 'qui fera eefo... va se cremer dans l'Océan 

Jacques. Amélie! Elle aussi, les traîtres une tombe glorieuse, en v entraînant lesen- 
l’on frappée dans ses affections les plus nemis de la France. Voilà mon projet, mon 
chères... (Regardant Paul.) Et lui,., lui... : père... voilà le suicide que j’ai rêvé... Dites, 
Dois- je apaiser ses chagrins en lui disant que suis-je un lâche? Ai-je oublié un instant 
celle qu’il aime n’est pas coupable, ou bien. .. le* leçons d’honneur que vous m’avez don- 
PAUL. Elle que je croyais si pure, si vraie nées!... 
dans son amour... pour qni j’aurais tout sa- JACQUES. Non, oh! non... mon ami... 
crifié... Après sa perfidie je n'ai plus de force, mon brave Paul.,. (A part, en le regardant 
plus de courage, et... arec enthousiasme.' fùi-i\ le fils de mon en- 

jacqi es. Et tu rêves le suicide, n’est ce ! netni, c'est un héros, c’est un compagnon 
pas? 1 d'armes, et le plus brave de tous... 

PAUL. Moi! ! dlrrkuil, à part. Maintenant mon des- 

jacques. Je t'ai entendu... je t'ai eotn- tia est fixé, 
pris tout à l’heure.. . 1 Jacques, haut et s'approchant de Paul, 

PAUL. Non, mon père, je ne le crois pas... 1 l'aol , je te défends de mourir, 
car j'ai songé à vous, à votre henneur, tout ' PAUL. Quoi ! mon père!... 

en songeant à mon désespoir... Non, ce n’est 1 JACQUES. Je le le défends, au nom d’A- 

pas un lâche suicide qur rejaillirait sur votre «Ali*... 
nom .. c'est une mon utile à la France, une paul. Amélie, 
mort glorieuse qu'il me faut! Jacques, Oui, tu peux être heureux en 

Jacques, d Paul. Une mort utile, glo- core... (A part.) Nubie coeur! c’est lui qui 
ricuae! m'a dicté mou dévoir... Ce n’est pas dans un 

In llubreuil <M entré a droite. Il n’a vu d'abord .jue , l M< 1 qUCjedüis périr.,. ( I/uUl .) Viens, vioUS. 

Jacquet et li a «*mWé nurrhrr vers lui; niait il Uar- SUiS-lïlOi !... 

réte op apercevant Paul, tt il éc ute. | SCENE VII. 


BENJAMIN. Hein ! je cuuuai» c'te voix-là! 
Manon. Pour vous, j'ai trompé mon père... 
j’ai dérobe les double^ ciels de la prison.. 
Partez, parlez. .. 

BENJAMIN. Ma femme! 
manon. Fuyez vite... j’ai besoin que vous 
lovez bien loin pour ne plus penser qu’à 
mon mari. 

CHRISTIAN. Adieu! adieu! 

Benjamin. Ilu!te-là! on ne passe pas. 
Manon, poussant un cri. AtiJ il était là! 
Christian. Benjamin I 

Il cherche à « débarra«*er de te* maint ; mai» Dubrcuil 
*'«•< approché a droite ; et pre «que au même iusunt 
Jacques vient de rentrer k (ranch*. 

SCENE X. 

Les Mêmes, JACQUES, 
ru bri lh. et Jacques, ensemble. Chris- 
ian ! évadé I... 

CHBISTIAN , à lut-méme et acte désespoir. 
Jacques!... le capitaine Dubrcuil... Perdu! 
perdu sans ressource ! Il faut mourir I 
Manon. Mourir 1. . Te v'Ik heureux, toi! 
benjamin. Non... je faisais mon devoir en 
l'arrêtant ; mais j’aime mieux qu’il soit tombé 
dans d'autres mains que dans les miennes. 

Sur un signe de Jacques et de Dubrcuil ils varient tout 
le» deux. Christian a et-» s'asseoir dé***j>éré sur nu 
nua»>? de roche. Les déni marins le regardent avec 
émotion. 


SCENE IV. 

Les Mêmes, Dl' BR FA IL 

DU BB EU IL. Que disent-ils? 

PAU!» Oui, si un traiire dont vous avez or- 
donné le supplice a pu mettre en danger no-j 
tre ville... 

Jacques. Christian! 

paui.. Moi, je veux détruire son ouvrage. 
Un vaisseau de haut bord que la vigie avait 
signalé vient de rejoindre la flottille an- 
glaise... il s'est emlmh éà l’entrée du port... 
là-bas à l'horizon ! De là ses canons vont 
vomir la mitraille et les bombes sur la ville. .. 
Si l’ennemi tente une descente, vous savez 
que nous ne sommes pas en force , et que 
nous n’attendons des secours que demain... 
Et demain, quand ces secours arriveraient, 
la ville ne serait plus peut-être qu’un mon- 
ceau de ruines. .. 

JACQUES. C est vrai. .. Eh mon ? 

PAUL. Eh bien, il faut que cette nuit il ne 
reste plus de ce vaisseau et de tous ces hom- 
mes qui ont juré notre perte que des plan- 
ches et des cadavres ! 

JACQUES. Que dis-tu? 
toc barque conduite pur Benjamin travenola bord de U 
mer de le gauche à la droite. 


DUBREUIL , seul. 

Le nuit tient peu A peu pendant ce roonotogne. 

Jacques .. je t’ai compris... et je te pré- 
viendrai... moi qui ne puis plus rien ni pour 
le bonheur de Paul, ni pour épargner à 
Christian la mort infâme à laquelle nous t’a- 
vons condamné., moi, moi seul, Jacques, 
j’exécuterai ce noble projet de dévouement 
et de désespoir qui était venu au coeur de ce 
brave jeune homme; oui , avant ton retour. .. 
celte barque... 

En dirent cto mol», il «« dirige ter» le rivage. Benjamin 
aort de I» rabane à droite. 

SCENE VIII. 

DUBREUIL, BENJAMIN. 

benjamin. Le lieutenant se fait bien at- 
tendre... (Il marche fers le rivage, et aper- 
çoit Dubrcuil, qui visite la chaloupe.) Mon 
capitaine, excusez! mais que faites-vous 
dqpc là ? 

dlbki uil. Tais-toi ! tais-toi. (Ici, au pre- 
m erplan à gauche, entre Manon, qui con- 
duit Christian enveloppe dans un manteau. 
11 fait nuit.) Qui vient là ? 

SCENE IX. 

Les Mêmes , MANON, CHRISTIAN. 

manon Venez, venez, monsieur.,, suivez- 


&SKE XI. 

JACQUES, CIUUSTIàN, DUBREUIL. . 

Jacques. Le malheureux I. .. tremblant, 
pâle, et déjà presque mort d'effroi à la pensée 
de son supplice. 

DUBREUIL. Ordonnez qu’on le rejette en 
prison, capitaine ; pour moi, je n’eu zi plus 
le courage. 

Christian, levant la tête el regardant ri 
son tour. Toujours! toujours celte émotion, 
ce trouble que j’ai observé pendant le con- 
seil... Ah! peut-être... (Il se 1ère, et vient 
se placer entre eu.r deux d‘un air résolu. ) 
Écoutez- moi, messieurs; vous m’avez con- 
damné à mort., mais je n’ai pas de honte 
en suppliant mes juges de me faire grâce, 
de me sauver. 

tous deux. Le sauver! 

Christian. Et cette vie que vous m’au- 
rez rendue lorsqu’elle était en votre pou- 
voir, je vous la consacrerai toute entière. 

tous deux. Comment! 

Christian. Oui; je m'engage à vous ser- 
vir avec autant de zèle que j eu ai mis jus- 
qu’à rejour pour servir l’Angleterre... enfin 
je mettrai dans vos mains un moyen certain, 
infaillible, de pénétrer leurs secreLs par vous- 
mêmes... un panier écrit en chiffres par l’a- 
mi al, et avec le sceau déS armes d’Angle- 
terre. 

tous deux. Un papier ! 

Christian. J'étais parvenu à le dérober 
»i toutes les recherches... je l'avais caché 
dans ma prison quand j’ai paru devant le 
conseil... et devant le conseil je n’ai pas dit 
toute la vérité sur une des questions qne 
vous m’avez adressées... parce que c’eût 
éié dès lors vous Irvcr cet écrit qui pouvait 
me perdre, et vous décider à prononcer mon 
arrêt de mort. Je n’ai pu l’éviter ; et main- 
tenant, dans ce qui dotait me faire condam- 
ner, lorsque je vous le livre volontairement, 
et que . je v ous promets de m’en servir avec 
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16 JACQUES LE CORSAIRE. 

unis contre vos ennemis... vous ferre*, que lu as rendu si malheureux est forcé dr Mouvement d* ton* poct marcher «a nw** et meure 
peut-être une raison pour me faire grâce, ’-e plaindre : car tu l'as dit, Cliristiair est toril de * «mbarrationi a u mer. 

Cet écrit... le voilà... tenez... prenez-le, en! fil*-., et le mien... le mien, le voilà! ] JACQUES. Arrêtez 1 arrêtez!... cette bar- 

détachant le cercle de ce médaillon. I On a eatmdn •« taardtM pendant les demiérw l»g«». que, c est par mon ordre qo elle a quitté le 


U a tire de «on «m en n«tit médaillon suspendu à une 
r naine d'or. 

DUBREUIL , le regardant. Grand Dieu! 
d’où le tenez-vous ? 

CHRISTIAN. Il ne m'a pas quitté depuis 
mon enfance... je l’avais sur ma poitrine 
lorsqu’on a saccagé le village de Tour- 
ville. 

Tous DÇUX. Tourville ! 

dubreuil. Ali! malheur! malheur sur 
moi!... (Bas, à Jacques.) Moi. son père!... 

JACQUES, qui s'tsl à ton tour emparé 
du papier et du médaillon. Je te remercie, 
mon Dieu!... ce misérable n'est pas mon 
fils! 

dubreuil, bas, en s'approchant de lui. 
Capitaine Jacques , vous êtes -trop vengé 
maintenant.... 

Christian. Us se consultent.. Eh bien, 
serez-vous donc inflexibles ?... La vie !... ah ! 
laissez-moi la viel 

Il tombe h Inn genou» 

DiCFU.uiL, le relevant et lui serrant la 
main awc énergie. Viens 1 viens donc avec 
mol., à nous deux cette chaloupe I 

Christian h précipite im k rivage, et détache le* câ- 
bles de la banjo*. 

Jacques. Que prétendez-vous faire? 

dubreuil. Mourir! mourir avec lui?... 
Ah! par pitié, qu’il ne tombe pas fusillé 
comme on traitre ; mais qu'il périsse, sans le 
savoir, d'une mort qui doit sauver le pays... 
Adieu, Jacques! adieu ! et ne maudissez pas 
ma mémoire. 

Dubreuil s'elance avec Christian dans la barque. Us M 
tardent pas à disparaître 

SCENE XII. 

JACQUES , seul. 

Le maudire! imposable!... il faut bien 
que malgré moi je l'estime et l'admire. Non, 
Dubreuil, non; je ne te maudis pas... celui 


de ce monologor une aastqw« religieuse qui va cres- 
cendo pour la rentré? d’Amélie, Paul, Marguerite, cl 
tous les per*onnsg>M accessoire*. 

SCENE XUI. 

Les Mêmes , MARGUERITE , PAUL , 
AMÉLIE, Matelots et Peuple. 

It'WM. allant nnbrnttrf ranl âter 

transport. Paul... mes enfanutî... vous se- 
rez heureux... et pour vous je pois encore 
chérir la vie. 

PAUL et amélie. Mon père ! 

Jacques. Messieurs, vous avez été témoins 
de l iusulic que j’ai faite à cette jeune fille, 
en déchirant le contrat où son nom était 

écrit près de celai du lieutenant Paul 

Soyez témoins de la réparation... je jure 
à présent qu’elle est la plus pure, la plus 
vi i tueuse aes femmes; c’est moi qui la sup- 
plie de me pardonner... et d’accepter la main 
de mon fils. 

PAUL. Mon père ! 

amélie. Moi ! sa femme! 

marguerite, A part, en regardant nu- 
tour d'elle avec inquiétude. Manon a celle 
réussi, mon Dieu? est -elle parvenue à le 
sauyer? 

SCENE XIV. 

Les Mêmes, GASPARD. 

Gaspard, accourant. Capitaine! capi- 
taine I le prisonnier s'est évadé. 

MARGUERITE, avec joie. Évadé! 

Tout te me ode répète ce mot »vec un mouvement à* sor- 
pria* et de colère. 

Gaspard. Du haut de la tour des Pilotes, 
le guetteur de nuit a vu mettre une barque à 
la mer ; mais on peut la jkjiu suivre, m dans 
l’instant, si vous l'ordonnez... 


mage- 

paül. Que dites- vous, mon père T 
marguerite. Par votre ordre I 
JACQUES, bas , à Marguerite , en M ser- 
rant ta main. Marguerite, je t'ai dit que je 
n’aurais pas le courage de verser ton sang, et 
maintenant je n'aurais plus même celui de 
t'adresser un reproche. Ta faute a été ra- 
chetée déjà par vingt ans de larmes et de re- 
pentir; ta faute est aujourd’hui plus crueiie- 
I ment expiée par 1a mort de deux hommes. 

| Marguerite, avec effroi. Comment? 

I Jacques. Tenez, amis, cette barque. . b 
voyez-vous là-bas, dans l'ombre, qui s'ap- 
i proche peu à peu du vaisseau ennemi? 

TOUS. Oui; la voilai la voilà! 

| PAUL. Mon père, à qui donc avez-veus 
permis d’exécuter mon projet ? 

JACQUES, sans lui répondre et continuant 
de montrer la chaloupe à ceux qui l'cnUrt 
renl. Regardez encore! ces deux bommt> 
qui font force de rames pour arriver jus- 
qu'au navire... 
tocs. Eh bien? 

Jacques. Ce sont le capitaiue Dubreuil et 
Christian. 

TOUS. Christian! 

; Marguerite, d elle-même. Mon fils ! 
j JACQUES, lui remettant te médaillon. Et 
! celui de Dubreuil ! 

| marguerite. Grand Dieu! 

I JACQUES, reprenant d haute noix. On!. 
Christian, le Français au service de l’Angle- 
, terre; Christian, qui a voulu réparer anjoor*- 
d'Iiui tous les torts de sa vie, et qui, sous les 
1 ordres du brave Dubreuil , va mourir avec 
lui , mourir pour U gloire et le salut de b 
France. 

Violente explosion u lointain, tout l'horizon «*t m tao. 
I Marguerite est tombée à gmoux. Jacques loi tend h 
j nais, la ntèv* et l'embrasa*. 


'im 


I 



l^c ÿ tnventî 


- A 

* O $ 


1 



. Imprimerie ée V* DoRDiT-Demtf. rue Saiut-Lovil, 40. au Marais. 


Digitized by Google 



Digitized by Cîoogle 





Digitized by Google 




